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riginaL Si dans quelques 
endroits elle s'écarte du tèsste 
allemand, ^e dois avertir les 
lecteqrsque M. de Hund>oldt 
ayant eu connoissanco de 
ipion travail , a bien voulu 
Qi'indiquer des changemens 
qu'il se propose d'insérer 
dançune nouvelle édition. Je 
4oi§ lui témoigner à ce sujet 
toute ma reconnoissance : 
car je sens bien que la sorte 
de sanction qu il a donnée 
par-là à ma traduction , est 
pour Hioi un gage presque 
ajssuré de Tindulgence du 
public. 

Ptrris , I mai , r8d8. 
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PKEFACE 

DE L'AUTEUR. 

J"oiTfiE tm Ixésitant an pu- 
Wïc «ne Buite d'opitscuies 
înspircîsparrnspect d'nnena- 
tiire erande et majestuetise, 
snrTDcéanj dans les forêts 
de lOrénoqrie, dana les sa- 
vanes de Venezuela , dans là 
Bcflitude des montagnes du 
Pérou et du Mexique. Quel- 
ques fi'agmena isolt^S ont été 
écrits sur le sîtc mdme qui 
nre les dicloit , et ensuite 
ftmdus eoBeinblc pour for- 
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mer un tout. Je voulois suc-- 
cessiveraent offrir là consi- 
dération en gf-and de la na- 
ture y la démonstration de 
Faction . simultanée de ses 
forces, la peinture des joui^ 
sances toujours nouvelles 
que la présence de ses impa- 
sans tableaux procure à 
rhojnme doué de sentiment. 
.Chaque mémoire devoit com- 
poser un tout , dans tous on 
devoit aussi sentir Tunité du 
but auquel ils tendent cons- 
tamment.. Cette manière de 
traiter l'histoire naturelle 
présente de grandes difficulr 
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B^s que n'ont pu toujours 
Rtaincre l'énergie et la sou- 
Iblesse Jelalaugueallemaude 
Bans laquelle j'ai écrit mon 
fcuvrage. Les richesses répau- 
Bdues sans nombre autour de 
K'observateur, font cclore une 
HToule d'images partielles , 
Bbrillantes sans doute , mais 
■ijui , par leur entassement- 
méme, détruisent le repos, et 
nuisent à l'impression totale 
du grand tableau de la na- 
ture. Parlant ausentiment et 
à l'imagination, le style dé- 
génère aisémeuteo uneprose 
poétique. Ces idées n'ont 
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pas besoin de plus ^grands 
dëveloppemens ; les feuilles 
suivantesn^ofirirotit quetrop 
d exemples des égaretnetis et 
des in égailles do n4; j^indiqu^ 
ici la «o%irbe« 

Puissent ttes ta^leanx , 
maigre oesCati^tes^ cpâ^'A n^est 
plus facile debien sentir que 
de corriger ^ feirc épiwiver 
au lecteur une partie <lc la 
jouissance qne 'ressent un 
«sprit ému par l»oontempla- 
tion 4e la nature. Comme 
cette jouissance s^augmente 
avec la connoissanc^e de la 
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l^iaison intime qui fait agir 
IJes divers ressorts de la na- 
I ture , j'ai joint à chaque mé- 
f moire des additions et des 
I éclaircissemens relatifs aux 
' sciences. , 

Partout j'ai dirigé la pen- 
sée vers cette influence éter- 
nelle qu'exerce la nature 
physique sur les dispositions 
morales et sur les destinées 
de l'homme. C'est aux âmes 
froissées par le malheur que 
cet ouvrage est principale- 
ment consacré. Que celui 
qui veut échapper auxorages 
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de là vie me ' «mre dans 
4'ëpâisseur des forêts ^ à tra- 
vers les diserts , et sur les 
MQSimets élevés des Andes ! 
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A V pied de la chaîne de monta-* 
gnes de granit qui résista à Faction 
violente des eaux ^ quand , au pre- 
mier dgede notre planète ^ leur ir* 
ruption forma le golfe du Mexique , 
commence une yaste plaine qui se-» 
tend à perte de vue. Lorsque Ton 
a laissé derrière soi les y allées de Ga« 
raccas ^ le lac de Tacarigua ( i ) 
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parsème d'iles y et dont les eaux 
reflètent Timagedes bananiers dont 
il est entoure ; lorsque Ion a 
quitte' les campagnes omees par la 
tendre verdure de la canne à sucre 
de Tafti , ou les bosquets ombrages 
par l'épais feuillage des cacaotiers , 
la vue se porte au sud sur des 
steppes ou déserts qui s'élèvent 
insensiblement , et teniiinent 
rhorizon dans un lointain sans 
bornes. 

En quittant ces lieux oii la na- 
ture prodigue la vie organique , 
le voyageur frappé d'étonnement 
entre dans un désert dénué de^ vé- 
gétation. Pas une colline y pas itn 
rocher ne s'élève comme une ile au 
milieu de ce vide immense. La 
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SCR LES STEPPES. 7 

■représente seulement çà ellà des 
couches horizontales fracturées qui 
souvent couvrent une espace de 
deux cents milles carres et sontsen- 

ilement plus e'ieve'es que tout ce 
Its environne. Les naturels du 
pays les appellent des bancs (^) et 
semblent par cette expression devi- 
ner l'ancien état des choses, oii ces 
élévations formoient des écueils de 
la grande mer intérieure dont les 
Steppes ctoient le fond. 

Encore aujourd'hui une illusion 
nocturne nous retrace souvent ces 
grands traits du monde primitif. 
Quand à leur lever et à leur 
coucher les astres brillans éclairent 
le bord de la plaine, ou quand 
leur image tremblaute parolt dou- 
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We(3)y dans U couche la plus basse 
des vapeurs onduleuses ^ on crok 
y voir Tocean sans bornes. Ainsi 
que lui y les steppes remplissent 
l'esprit du sentiment de Tinfini. 
Mais laspect de la mer est em- 
belli par le perpétuel roulement 
des vagues écumeuses; et sem- 
blable à la pierre nue , enveloppe 
d une planète désolée , le désert 
dans sa vaste étendue ^ ne prés^te 
que le silence et la mort« 

Dans toutes les sones y la nature 
offre de ces plaines immenses ; 
dans chaque zone elles ont un ca- 
ractère particulier et une physiono- 
mie déterminée par leur élévation 
au-dessus du niveau de la mer , et 
par la différence du sol et du climat. 
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' Dans le nord de l'Europe on 
peut considérer comme des step~ 
pes ces bruyères qui sont couvertes 
d'une seule espèce de plantes dont 
la Tegétalion tftouffe celle des au- 
tres (4), et qui s'étendent depuis 
la pointe de Judand jusqu'à l'em- 
bouchure de l'Escaut. Mais ces 
steppes peu e'iendues et parsemées 
collines ne peuvent se com- 
er aux Uanos et aux pam- 
pas de l'Amérique méridionale, 
ni aux sa vannes du Missouri (5) , 
oii erre le bison au poil flocon- 
neux, et le bœuf musqué armé de 
longues cornes. 

Les plaines de l'intérieur de l'A» 
&ii]ue développent un aspect plû» 
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lO CONSIDISIIATIONS 

grand et plus imposant. Comme la 
vaste étendue du grand océan y ce 
n'est qu'à une ëpoque encore ré- 
cente qu'on s'est hasarde à les par- 
courir. Ces plaines font partie d'une 
mer de sable qui sëpare des régions 
fertiles 9 ou qui les entoure entière- 
ment comme des lies ; tel on voit 
le désert voisin des monts basalti- 
ques dUarutsch (6), où l'Oasis de 
Siwa , riche en datiers , recèle les 
ruines du temple d'Ammon, in- 
dices vénérables d'une ancienne 
civilisation. Aucune rosëe y aucune 
pluie ne vient humecter cette sur- 
face déserte ni développer le germe 
de la vie des plantes dans le sein 
brûlant de la terre ; car de toute sa 
superficie s'élèvent d^ coIouacs 
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d'aÎF embrasé qui dissolvent les 
Vapeurs , et engloutissent les nue'es 
k leur rapide passage. 

Partout oii le désert s'approche 
de l'océan adanlique , comme en- 
tre Darah el le cap Blanc , l'air hu- 
mide de la mer se précipite comme 
en torrens dans l'intérieur du pays 
pourremplirle vide occasionne'par 
les courans d'air perpendiculaires; 
.des brises fîalches de l'ouest vivi- 
fient les collines qui bordent le dé- 
sert. Au milieu de ces parages que 
rend semblables à des prairies le 
Varec qui couvre les eaux, quand 
le navigateur dirige sa route vers 
l'embouchure de la Gambie , se 
voyant tout-à-coup abandonné 
par le vent alise de l'est ( y ) ? »1 <^^~ 
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TÎne le yoîsinage de ces sables oii 
se cefléchit la chaleur dam uiie 
étendue sans bornes* 

Deiégers troupeaux d'autruches 
et de gazelles^ des hordes alternes 
de lions et de panthères remplis- 
sent cet espace immense de leurs 
combats trop inégaux. Qudques 
groupes diles^ riches en sources ^ 

et nouyellement découT€frtes dans 

• 

cette mer de sable ^ Tojrent leurs 
mes verdoyantes frAjuentëes par 
les essaims nomades des Tïbbos et 
des Tuaryks ( 8 ) , mais le reste du 
désert de l'Afrique ne peut être con- 
sidéré comme habitable. Les peu- 
ples ciipilisés qui l'avoisinàit , ne se 
hasardent à y pénétrer qu'à cer- 
taines ^ques périodiques. C'est 
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uivaiU des routes fixées depuis 
des milliers d'années d'une ma- 
nière invariable par les relalions 
de commerce , que la longue cara- 
ne marche de Tafilet à Tombut 
I du Fezzan au Darfour : entre- 
mes hardies dont la possibilité 
fepose sur l'ejustence du chameau, 
■le navire du deseit (9) , comme 
♦appellent les chroniques de l'o- 
l:ïîent. 



Ces plaines d'Afrique occupent 
1 espace près de trois fois égal à 
celui de la mer M<^diierrannée. 
ï^es sont situées sous le tropique 
et dans son voisinage, et cette po- 
sition détermine leur caractère. 
Au contraire, dans la partie orien- 
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taie de Fancien continent^ le même 
phénomène géologique est par- 
ticulier à la zone tempérée* 

• 

C'est sur le dos des montagnes 
centrales de l'Asie ^ entre l'Altaï et 
le Mustag ( lo) ^ depuis la grande 
muraille de la Chine jusqu'au lac 
d'Aral^ que s'étendent^ dans une 
longueur de plus de deux milles 
lieues ^ les steppes les plus élevées 
et les plus vastes du monde. Quel- 
ques-unes sont des plaines cou- 
vertes d'herbes ; d'autres se parent 
de plantes salines y toujours vertes y 
grasses 9 et articulées. Un grand 
nombre brillent au loin d'efflo- 
rescences muriatiques qui se 
cristallisent en forme de lichens 
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«t qui couvrent le sol glaiseux de 
taches ëpar$es seiïiblables à de la 
neige nouvellement tombée. 

Ces steppesT^ataLves et Mongoles 
séparent ^ des peuples encore gros- 
siers .du nord de r Asie ^ la racé 
des hommes anciennement civili- 
ses y qui 9 depuis un temps immé- 
morial , habitent le Thibet et Tin- 
doustan. EUes ont exercé aussi de 
rinâuence sur les diverses desti- 
nées de l'espèce humaine; Elles ont 
refoulé la population versje sud^ 
intercepté les rapports des. nations 
bien plus que les cimes- glacées 
de Sirinagor et de Gorka , et 
dans le nord ont oppose des bar* 
rières insurmontables à 1 mtrodud- 
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tioû de mœurs plus douces ^ et au 
génie créateur des arts. 

Mais ce n'est pas seulement sous 
ces rapports que l'histoire doit con- 
sidérer les plaines de 1 ultérieur de 
TAsie. Elles ont plus d une foi< ré« 
pandu sur toute la terre le mal- 
heur et la dévastation. Les peuples 
pasteurs qui les habitent y tdls que 
les ÀTares ^ les Mongols ^ les Alains 
et les Uzes y ont ébranlé le monde. 
Si dans les temps anciais la pre* 
mière qjilture de l'esprit^ comme la 
lumière vivifiante du soleil y a diri** 
gé sa marche d'orient en occident; 
à une époque plus réceiite la bar-* 
barie et la grossièreté des mœurs ^ 
suivant la même directioa ^ ont me- 



naoe de voiler l'Europe d un nuag^ 
épais. Une race de pasteurs basa-* 
nes(i 1)9 les Hiongnoux, habitoit 
sous des tentes de peau la steppe ele- 
Tee de Gobi.EUIe s élança, impétueu- 
se 9 des parties les plus reculées de 
Test de l'Asie, et parut soudain, se- 
lon une tradition c^cure , comme 
horde guerrière et sous le nom de 
Huns , d'abord sur le Wolga, puis 
en Pannonie , aux bords de la Loi- 
re , et enfin sur les rives du Pô , 
dévastant ces belles campagnes si 
richement plantées , oii depuis le 
temps d'Anténor le travail de 
l'homme entassoit monumens sur 
nfonumens. Ainsi des déserts de la 
Mongolie s'échappa avec fiirie un 
souille mortel qui vint étouffer sur 
le sol Cisalpin. la fleur délicate des 
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arts cultivée avec tant de soins peu» 
dant une longue suite de siècles. 

Quittons les steppes salines de 
l'Asie, les bmyères de l'Europe 
omees en été de fleurs rougeâtres 
abondantes en miel , et les déserts 
de r Afrique dénués de plantes. Re-^ 
tournons aux plaines de TAinéri- 
que méridionale 9 dont j'ai com«^ 
Aencé à el>aucher le tableau. 

L'intérêt que ce tableau peut 
inspirer à l'observateur y est pure- 
ment celui qu'il tient de la nature. 
On n'j rencontre point d'oasis qui 
rappelle le souvenir d'anciens habi* 
tahs , point de pierres taillées (12), 
point d'arbre fruitier devenu sau* 
vage qui attestent les travaux de 
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générations éteintes. Ce coin du 
monde , comme s'il étoit étranger 
aux destinées des hommes , et qu'il 
n'existât que pour le présent , est le 
théâtre de la vie libre des animaux 
et des plantes. 

La steppe s'étend depuis la chaîne 
côtière des montagnes deCarac- 
cas , jusqu'aux forêts de la Guaya- 
né ; depuis les monts de Mèrida oU 
des sources sulfureuses et bouil- 
hntes sortent de dessous des neiges 
éternelles, jusqu'au grand Delta 
que rOrénoque forme à son eni- 
bouchure. Elle se prolonge au sud- 
ouest comme un bras de mer (i 5), 
au-delà des rives du Meta et du 
Vichada, jusqu'aux sources non 
usitées du Guayiare, ou vaème 
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jusqu'à ce groupe de montagnes 
isc^ëes p que les guerriers espagnota» 
pa un jeu de leur acûve imagina-r 
tien f appelèrent le Paramo de la 
summa Paz y comme s'il étoit 
rheureux séjour d'une paix per^ 
pëtuelle. 

Ce désert occupe un espace de 
plus de vingt mille lieues carrées. Lt 
défaut de connoissahces géographie 
ques l'a quelquefois fait représen» 
tep comme s'étendent sans inter<r 
ruption jusqu'au détroit de Magel- 
lan ; on ne faisoit pas attention aux 
chalnoiris( 1 4)que lesÂndes envoient 
à l'est p et qui séparent les plaines 
boisées de l'Amazone , au nord , 
des steppes herbeusesdel'Apoure, 
et au sud de celles du fleuve de la 
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Plata.Celles-ci appelées Pampas de 
Buenos- Ayrçs égalent trois fois 
les Uanos en superficie. Leur éten- 
due est si prodigieuse, qu'au nord 
elles sont bornées par des bosquets 
de palmiers, et au sud par des neigea 
éternelles. Les louyous, oiseaux de 
la famille des casoars, sont indigènes 
de ces pampas ; ainsi que des hor- 
des de chiens devenus sauvages(i 5) 
qui vivent en société dans des an- 
tressoulerrains ,et qui souvent atta- 
quent avec "acharnement l'homme 
pour la défense de qui comhattoient 
auteurs de leur race. 



y 



r 



Ainsi que le désert de Sahara, 
les Llanos , ou les plaines plus 
septentrionales de l'Amérique du 
aud i sont situées dans la zone tor* 
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ride. Deux fois chaque année, leur 
aspect change* totalement ; tantdt 
nues comme la mer de sable de 
Lybie , tantôt couvertes d'un tapis 
de verdure conmie les steppes éle^ 
vëes de l'Asie moyenne. 

C'est un travail satisfaisant y et 
cependant difficile pour la géogra- 
phie générale, de comparerla consti- 
tution physique des contrées les plus 
distantes, et de présenter en peu 
de lignes le résultat d| cette cam- 
paraison. Des causes multipliées , 
et en partie encore peu dévelop- 
pées (i 6) contribuent à diminuer la 
chaleur et la sécheresse dans le 
nouveau monde. 

Le peu de largeur de ce conti- 
nent découpé de mille manières ^ 
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I prolongation vers les pôles gla- 
!s; l'océan dont la surface non 
bterrompue est balayée par les 
Tenls alises ; l'applatisseraent de 
la côte orientale ; des cou- 
rans d'eau très-froide , qui se 
lortent depuis le détroit de Ma- 
nellan jusqu'au Pérou ; de iioru- 
Sbreuscs chaînes de moniagnes l'em- 
plies de sources , et dont les som- 
Kiliets couverts de neige s'élèvent 
ien au-dessus de la région des 
[uages ; l'abondance de fleuves im- 
pmenses qui, après des détours mul- 
tipliés y "vont toujours chercher les 
côtes les plus lointaines; des dé- 
serts non sablonneux et par consé- 
quent moins susceptibles de s'im- 
prégner de chaleur; des forêts im- 
pénétrables qui couvrent les plai- 
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nés de Tëquateur remplies de ri-« 
fiëres ^ et qui y dans les parties du 
pays les plus éloignées de locean 
et des montagnes ^ donnent nais- 
sance à des masses énormes d'eau 
qu'elles ont aspirées ou qui se for- 
ment par lacte de la végétation; 
toutes cescauses procfîiisent ^ dans 
les parties basses de l'Amérique ^ un 
climat qui conti*aste singulièrement 
par sa fraîcheur et son humidité 
arec celui de l'Afrique. C'est à elles 
seules qu'il faut attribuer cette régë* 
tation si forte^ si abondante, si riche 
en sucs , et ce feuillage si épais qui 
forment les caractères particuliers 
du nouveau continent. 

S'il est viiai que sur l'un des cdtés 
de notre planète l'air est plus hu«* 
mide que sur Fautre ^ la comparai^ 



I 
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son de leur état actuel suffit pour 
résoudre le problème de cette iné- 
galité. Le physicien n'a pas besoin 
de couvrir du voile de fables géo- 
logiques l'explication de pareils 
pliénomènes, de supposer que ce 
n'est qu'à des époques différentes 
qu'a cessé sur notre planète la lutte 
destructrice des éléniens, ou enfin 
d'avancer que, semblable à une île 
marécageuse, séjour des serpens et 
des crocodiles , l'Amérique n'est 
sortie dit sein des eaux que long- 
temps après les autres parties du 
monde (17). 

L'Amérique méridionale a, sans 
doute , une ressemblance frap- 
pante avec la péninsule sud-ouest 
de l'ancien continent, par sa forme. 



1 
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$es contours , et la direction de ses 
côtes. Mais la structure inteVieure 
du sol y et la position relative 
des régions voisines occasion* 
nent en Afrique cette aridité 
étonnante qui , dans un espace 
immense , s oppose au développe- 
ment de la vie organique. Les 
quatre cinquièmes de FAmeVique 
me'ridionale sont situe's au-delà de 
rëquateur, et par conséquent dans 
un hémisphère qui , à raison de ses 
grandes masses d eau , et par une 
infinité d autres causes, est plus frais 
et plus humide (i8) que notre hé- 
misphère boréal j et c'est à celle-ci 
qu'appartient la partie la plus con- 
sidérable de l'Afrique. 

Les steppes de l'Amérique mé- 



J^f tidioua 



I 
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tidiouale ou Uanos ont ^ de t'est à 
l'ouest, trois fois moins détendue 
que les deseils de l'Afi-ique. Les 
premières sont rafraîchies par les 
Tcnts alises; les seconds, placés sous 
le même parallèle que l'Arabie et la 
Perse méridionale, ne sont visités 
que par des courans d'air qui ont 
passé sur de vastes régions d'où se 
rcfléchitunecbaleur brûlante. Déjà 
le respectable ptre de l'histoire, 
Hérodote, dont le mérite a été si 
long-temps méconnu, vraimeni pé- 
nétré de ce sentiment qui porte à 
observer la nature en grand, a dé- 
peint les déserts du nord de l'Afri- 
que, ceux de l'Yémen, du Kerraan, 
du Mekhran ,( la Gédrosie des an- 
ciens ) et même ceux du Moulian 
dans ITnde auiérieure , comme une 
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seule mer de sable (19) continue. 

A leffet du souffle embrasé des 
vents de terre, se joint encore en 
Afrique , autant du moins ^ que 
nous la connoissonSj le manque 
de grands fleuves , de lacs, et de 
hautes montagnes. On ne voit des 
neiges étemelles que sur la partie 
occidentale (20) de FAdas, dont la 
chaîne rétrécie , aperçue de profil 
par les navigateurs anciens , leur 
parut une m^sse aérienne et isolée, 
destinée à soutenir le ciel. Prolon- 
gée à Test jusqu'au Dakul , oii fut 
cette dominatrice des mers , Car- 
thage dont les ruines même ont 
disparu , et , formant , à peu de 
distance des côtes , une chaîne , 
barrière de la Gétulie , cette mon- 
tagne arrête le vent frais du nord, 
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et les vapeurs qu'il a balajees à la 
surface de la Mëditerrannëe. 

C'est probablement aussi au- 
dessus de la limite inférieure des 
neiges , que s'élèvent les Monts de 
la lune (21) y al komri , dont on 
rapporte sans raison que de lest à 
louest ils forment une chaîne entre 
les plaines élevées de THabesh , ( le 
Quito de l'Afrique , ) et entre les 
sources du Sénégal. La cordillère 
de Lupata même ^ qui longe la 
côte orientale à Mosambique y 
comme les Andes serrent au Pérou 
la côte occidentale de l'Amérique , 
est couverte de glaces étemelles. 
Mais ces montagnes riches en 
sources , sont très-éloignées de l'é- 
norme désert qui s'étend depuis la 
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pente mendionale de l'Atlas jus- 
qu'au Niger , dont les eaux cou- 
lent vers rOrient. 

Ces causes réunies d aridité et 
de chaleur n'auroient peut-être 
pas été suffisantes pour changer 
le plateau de l'Afrique en une 
affi^euse mer de sable , si quelque 
grande révolution de la nature , 
par exemple une irruption de 
rOcéan , n'avoit pas enlevé à cette 
surface les plantes et la terre 
végétale qui la couvroient. Quelle 
fut 1 époque de cette catastrophe ? 
Quelle force détermina cette irrup- 
tion ? c'est ce qui est profondé- 
ment caché dans la nuit des terpps. 
Peut-être fut-elle un effet du re- 
mous (aa), de ce courant impétueux 
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qui pousse les eaux ëchaujGfees du 
golfe de Mexique au-delà du banc 
de Terre-Neuve , jusques sur les 
côtes de notre continent , et qui 
charrie les cocos des Antilles sur 
les rives de Tlrlande et de la Nor- 
vège. Encore aujourd'hui , au 
moins un des bras de ce courant 
se dirige des Açores au sud -est , et 
va frapper avec violence la côte 
occidentale du nord de TAfrique. 
Tous les rivages de la mer, ( et je 
citerai entr'autres ceux de la côte 
du Pérou , entre Coquimbo et 
Amotape) prouvent combien, dans 
les régions de la zone torride , oii 
sous un ciel d airain ni les lécidees 
ni aucun autre lichen {aS) ne 
peuvent végéter , il s'écoule de 
siècles , et peut-être de milliers 
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d années avant que le sable mou^ 
Tant commence à se couvrir de 
plantes. 

Ces considérations expliquent 
comment, maigre leur ressemblan- 
ce extérieure de forme, l'Afrique 
et TAmenque offrent des différen- 
ces si tranchées dans leur tempé- 
rature relative , et dans le carac- 
tère de leur végétation. Quoique la 
steppe de TAmérique méridionale 
ait une légère couche de terre vé- 
gétale , quoiqu'elle soit arrosée 
périodiquement par des ondées de 
pluies, et ornée de graminées d une 
végétation magnifique , elle n'a 
cependant pu engager les peuples 
voisins à abandonner les belles val- 
lées de Caraccas , les bords de la 
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ter» ni le bassin immense de l'O- 
rénoque, pour venir errer dans 
une solitude privée d'arbres ei de 
sources. Aussi, à l'arrivée des pre- 
miers colons européens et africains^ 
la trouva-t-on presque inliabitée. 



m Les llanos sont, à la ve'rîté, pro- 
pres k la nourriture du bétail, mais 
l'éducation des animaux qui don- 
nent du lait (a4) etoit entièrement 
inconnue aux habitans primitifs 
du nouveau continent. Aucun de 
ces peuples ne cberchoit à mettre 
à profit les avantages, que sous ce 
rapport leur offroit la naturp. Dans 
les savannes du Canada occiden-t 
tal, et autour des ruines colossales 
du palais des Aztèques, cette Pal- 
ISnyre de l'Amérique, qui s'tilève 
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et peu favorisée jusqu'à présent par 
la comparaison des langues (27) , 
pourroit au moins expliquer ce 
manque surprenant de plantes 
céréales qui est particulier au nou- 
veau continent; en effet, les habi- 
tans des steppes de TAsie ne fu- 
rent jamais agriculteurs. 

La vie pastorale, cet intermé- 
diaire bienfaisant qui attache les 
hordes nomades de chasseurs à un 
sol abondant en herbes , et qui les 
prépare à lagriculture , n'étoit pas 
moins inconnue aux habitans pri- 
mitifs de TAmérique; C est dans 
ceUe ignorance qu'on doit chercher 
la cause du défaut dépopulation des 
steppes de VAmérique méridiona- 
le. Aussi est-ce avec plus de liberté 
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Fquel énergie delà nature s'y est dc- 

"Veloppée dans une si grande variété 

de formes organiques. Elle n'y a con- 

—Xiu de bornes 4ue celles qu'elle s'est 

Kdonnees,ainsi que dans la vie qu'elle 

Pprodigue aux végétaux au sein des 

£ïrètsderOrénoque,OLir/{j-me/i£'a 

et le laurier à lige gigantesque ne 

redoutent pas la main destructilce 

de l'homme, mais seulement les 

circonvolutions vigoureuses des 

» plantes grimpantes qui leséiouffen t. 
Les agoutis, les petits cerfs mou- 
chetés, les tatous cuirassés qui, 
Mmblables aux rats, se glissent 
dans la retraite souterraine du 
lièvre effrayé, des troupeaux de 
cabiais indolens , des cliinclies 
agréablement rayés par bandes , 
mab dont l'odeur empeste l'air, le 
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grand lion sans crinière, lés tigres du 
Brésil , assez robustes pour traîner 
au haul d une colline le jeune tau- 
reau qu'ils ont tue, tous ces animaux 
et une multitude d'autres (28) par- 
courent la plaine de'nue'e d'arbres. 

Habitable en quelque sorte pour 
eux seuls, elle nauroit pu fixer 
aucune des hordes nomades qui , 
de même que les Hindoux , préfè- 
rent la nourriture vege'tale, si des 
palmiers en eVentail, les mai/n/MT, 
n'y e'toient pas disperses çà et là. 
On connoît partout les qualités 
bienfaisantes de cet arbre de vie(29). 
Seul il nourrit, à lembouchure de 
rOrenoque, la nation indomptée 
des Guaranis, qui tendent avec 
art d'un tronc à l'autre des nattes 
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tlssues avec la nervure des feuilles 
du mauritia , et , durant la saison 
des pluies 9 oii le Delta est inondé, 
semblables à des singes , vivent au 
sommet des arbres. 

Ces habitations suspendues sont 
en partie couvertes avec de la 
^aise. Les femmes allument sur 
cette couche humide le feu néces- 
saire aux besoins du ménage ; et 
le voyageur qui , pefidant la nuit , 
navigue sur le fleuve , aperçoit des 
flammes à une grande hautcur.Les 
Guaranis doivent leur indépen- 
dance physique , et peut-être aussi 
leur indépendance morale , au sol 
mouvant et tourbeux qu'ils foulent 
d'un pied léger, et à leur sé- 
jour sur les arbres j république 
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aërienne^ où lenthousiasme relî'- 
gieux ne conduira jamais un stylite 
américain (3o). 

^ • 

Le mauritia ne leur procure pas 
seulement une habitation sûre^ il 
leur fournit aussi des mets yariés. 
Ayant que la tendre enveloppe des 
fleurs paroisse sur l'indiyidu mâle y 
et seulement à ce période de la vé- 
gétation , la moelle du tronc re- 
cèle une farine analogue au sa- 
gou. Comme la farine contenue 
dans la racine du manioc , elle 
forme en se séchant des disques 
minces de la nature du pain. De la 
sève ferm entée de cet arbre, les 
Guaranis font un vin de palmier 
doux et enivrant. Les fiuits en- 
core frais, recouverts d'écaiUes 
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comme les cônes du pin, foumis- 
seD[,ainsi que le bananier et la plu- 
part des fruits de la zone torride, 
une nourriture variée , suivant 
qu'on en fait usage après l'entier 
développement de leur principe 
sucre, ou auparavant lorsqu'ils ne 
contiennent encore qu'une pulpe 
abondante. Ainsinous trouvons, au 
degré le plus bas de la civilisation 
humaine , l'exisience d'une peu- 
plade encbainee à une seule espèce 
d'arbre, semblable à celle de ces 
insectes qui ne subsistent que par 
certaines parties d'une fleur. 

Depuis la découverte du nou- 
veau continent, la plaine est de- 
venue moins inhabitable. Pour fa- 
ciliter les relations entre la côte et 



4^ CONSIDERATIONS 

la Guayane, on a bâti quelques vil- 
les (3i)sur le bord des rivières de 
la steppe y et on a commencé à éle- 
ver des bestiaux dans les parties 
encore plus reculées de cet espace 
immense. On rencontre, à des 
journées de distance les unes des 
autres y des huttes isolées couvertes 
de peaux , et dont les parties sont 
réunies avec des courroies. Entre 
elles on voit errer des troupeaux 
innombrables de bœufs y de che- 
vaux, et de mulets devenus sau- 
vages. L'accroissement prodigieux 
de ces animaux de l'ancien monde 
est dautant plus surprenant que 
les dangers qu'ils ont à combattre 
sous cette zone sont plus nom- 
breux. 
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Lorsque , par l'eflfet vertical des 
rayons du soleil qu'aucun nuage 
n'arrête , l'herbe bnlle'e tombe 
en poussière , le sol endurci se 
crevasse , comme s'il ëtoit e'branlé 
par de violens tremblemens de 
terre. Alors , si des vents opposes 
viennent à se heurter à sa surface ^ 
et si leur choc propage le mouve- 
ment circulai ^e , la plaine offre un 
spectacle extraordinaire. Pareil à 
une vapeu r, le sable s'élève au milieu 
du tourbillon raréfie' et peut-être 
chargé d'e'lectricité , tel qu'une 
nuée en forme d'entonnoir (Sa) y 
dont la pointe glisse sur la terre , et 
semblable à la trombe bruyante 
redoute'e du navigateur expéri- 
mente. Le ciel qui paroît abaissé 
ne jette qu'un demi-jour trouble 
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et livide sur la plaine désolée. 
L'horizon se rapproche tout-à-coup, 
n resserre le dt?sert et le cœur de 
rhomme. Suspendu dans l'atmos* 
phère qu'il voile d'un nuage épais ^ 
le sable embrasé et poudreux aug- 
mente la chaleur étoufiantedelair. 
Au lieu de fraîcheur ,1e vent d'est 
apporte une ardeur nouvelle en 
charriant les émanations brûlantes 
d'un terrain long -temps échauffé. 

Les flaques d'eau que protégeoît 
le palmier dont le soleil a fané la 
verdure, disparoissent peu-à-peu. 
De même que dans les glaces du 
nord les animaux s'engourdissent, 
de même ici le crocodile et le boa, 
profondément enfoncés dans la 
glaise desséchée , s'endorment sans 
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ouTcment. Partout l'aridité an- 
nonce la mort, et partout elle pour- 
suit le voyageur altéré , de'çu 
par le jeu des rayons de lu- 
mière réfractés, qui lui présenleul 
le fantôme d'une surface ondu- 
lée (34)' Enveloppés de i 
de poussière , tourmentés par la 
faim et par une soif ardente , de 
toutes parts errent les bestiaux et 
les chevaux. Ceux-ci , le col tendu 
dans une direction contraire à celle 
du vent , aspirent fortement l'air 
pour découvrir, par la moiteur de 
son courant, le voisinage d'une fta- 
1 que d'eau non entièrement éva- 
i porée. 




Les mulets plus circonspects el 
jplus rusés chercbcnl à apaiser leur 
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A peine reconnoît-on pendant la 
nuit l'espace obscur de la Croix , 
constellation du p61e austral. La 
légère phosphorescence des Nuées 
de Magellan perd son éclat. Les 
étoiles verticales de TAigle et du 
Serpentaire brillent d une lumière 
tremblante , qui ne ressemble 
plus à celle des planètes. Il s'él^e 
dans le sud des nuages isolés qui 
paroissent des montagnes éloi- 
gnées. Les vapeurs s'étendent 
comme un brouillard sur tout l'hori- 
zon. Les coups de tonnerre annon- 
cent dans le lointain la pluie vivi- 
fiante. 

A peine la surface de la terre 
est-elle humectée , que le désert 
couyert de vapeurs se revêt de 
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SiSîngia , de Paspalum aux pa- 
nicules nombreusps , et d'une in- 
finité de graminées. A la lumière , 
la sensitive herbacée développe 
ses feuilles endonuies , et salue 
le soleil levant, comme les plan- 
tes aquatiques eu ouvrant leurs 
fleurs délicates , et les oiseaux par 
leurs chants harmonieux. Les 
!■ chevaux et les bestiaux bondissent 
Ldans la plaine , et jouissent de la 
TÏe. Le jaguar agréablement mou- 
cheté se cache dans l'herbe haute 
et touÉfiie; par un saut léger, à 
la manière des chats , il s'élance 
comme le tigre d'Asie , pour saisir 
s animaux au passage. 



I Quelquefois , si Von en croit les 
Bttirels , on voit sur le bord des 
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Tnoitië de l'année, mouroient de soif 
SUT un sol aride et poudreux. Une 
partie du désert pre'sente l'image 
d'une vase mer intérieure (38). Les 
jumens se retirent avec leurs pou- 
lains sur les bancs élevés qui sor- 
tent de la surface des eaux comme 
de longues îles. Chaque jour l'es- 
pace non inondé se rétrécit. Les 
animaux pressés les uns contre les 
autres et privés de pâturage , na- 
gent long- temps çà et là, et trou- 
vent une nourriture cliétive dans 
les panicules fleuries des graminées 
qui s'élèvent au-dessus d'une eau 
brunâtre et en fermentation. Beau- 
coup de jeunes chevaux se noient j 
beaucoup sont surpris par le cro- 
codile qui , de sa queue armée d'une 
crête dentelée^ leur fracasse les os, 
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puis les dévore. Souvent ou voit 
des chevaux et des bœufs qui , 
échappe's à la voracité de ce féroce 
reptile , portent sur leurs cuisses 
les marques de ses dents pointues. 

Ce spectacle rappelle involon- 
tairement à lobservateur attentif la 
facilité de se plier à tout , dont la 
nature prévoyante a doué cer- 
tains animaux et certains végétaux. 
Le bœuf et le cheval , ainsi que les 
plantes céréales ^ ont suivi l'homme 
par toute la terre, depuis le Gange 
jusqu'au fleuve de la Plata , depuis 
la côte d'Afrique jusqu'aux plaines 
de l'Antisaua plus élevées que le pic 
deTénériffe (Sg). Ici , c'est le bou- 
leau habitant du nord , là , le dat- 
tier qui mettent le bœuf fatigué à 
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l'abri des rayons du soleiL La même 
espèce d'animaux qui , dans lest 
de l'Europe , combat les ours et les 
loups ^ est sous un autre parallèle 
exposée aux attaques du tigre el 
du crocodile. 

Ce ne sont pas seulement les 
crocodiles et les Jaguars qui , dans 
l'Amérique méridionale, dressent 
des embûche^ au cheval. Cet ani- 
mal a aussi pl^rmi les poissons un 
ennemi dangereux. Les eaux ma- 
récageuses deBéra et deRastro(4o), 
sont remplies d'anguilles électri- 
ques 9 dont le corps gluant , par- 
semé de taches jaunâtres^ envoie de 
toutes parts et spontanément une 
commotion violente. Ces gymnotes 
ont cinq à six pieds de long ; ils 
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sont assez forts ^^r tuer les ani- 
maux les plus robustes , lorsqu'ils 
font agir à- la-fois et dans une di- 
rection convenable leurs organes ^ 
armes d un appareil de nerfs mul- 
tîpli(;s. A Uritucu on a ëtë obligé 
de changer le chemin àehi steppe j 
parce que le nombre de ces an- 
gnilles s e'toit tellement accru dans 
une petite rivière , que tous les ans 
beaucoup de chevaux frappes d'en- 
gourdissement se nojoient en la 
passant à gue'. Tous les poissons 
fuient l'approche de cette re- 
doutable anguille. Elle surprend 
mcme l'homme qui , placé sur 
lej haut du rivage , pêche à Tha- 
meçon ; la ligne mouillée lui 
communique souvent la com- 
motion fatale. Ici, le feu élec- 
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[Ufi se dégage même du iond 



La pèclie des gymnoies procure 
un spectacle pittoresque. Dans un 
marais que les Indiens enceigncnt 
ctroitement , on fait courir des mu- 
lets et des chevaux , jusqu'à ce que 
le bruit extraordinaire exrite à l'at- 
taque ces poissons courageux. On 
les voit nager comme des serpens 
sur la superficie des eaux, et se 
presser adroitement sous le ventre 
des chevaux. Plusieurs de ceux-ci 
succombent à la violence des coups 
invisibles ; d'autres lialctans , la cri- 
nière hérissée , les yeux hagards f 
ëtincelans et exprimant l'angoisse, 
cherchent à éviter l'orage qui les 
menace r mais les Indiens , armc's 
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de longs bambous ^ les repoussent 
au milieu de leau. 

Peu-à-peu Timpetuosité de ce 
combat inégal diminue. Les gym- 
notes fatigués se dispersent comme 
des nuées déchargées d'électricité j 
ils ont besoin d un long repos et 
d une nourriture abondante pour 
réparer ce qu'ils ont dissipé de force 
galvanique. Leurs coups de plus en 
plus foibles donnent des commo- 
tions moins sensibles. Effrayés par 
le bruit du piétinement des che- 
vaux , ils s'approchent craintifs du 
bord du marais ; là on les frappe 
avec des harpons ; puis on les en- 
traine dans la steppe au moyen de 
bâtons secs et non conducteurs du 
fluide* 
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Tel est le combal surprenant des 
chevaux et des poissons. Ce qui 
forme l'arroe ■vivante et tuyisible 
de ces liabilans de l'eau j ce qui ^ 
développé par le contact de par- 
ties humides (41) et hétérogènes, 
circule dans les organes des ani- 
maux et des plantes } ce qui dans 
les orages embrase la \oule du 
ciel; ce qui lie le fer au fer, et 
détermine la marche tranquille et 
rétrograde de l'aiguille aimantée f 
découle d'une .même source , 
comme les coiJeurs variées du 
rajon réfracté : lout se réunit dans 
une force unique et eteinelle qui 
anime la nature , et rècle les mou- 



s des 



corps 



■ègW 

;élestes 



t ■ Je pourrois terminer ici le ta- 
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bleau physique du désert que j'ai 
tenté d'esquisser. Mais de même 
que sur Focéan notre imagination 
aimeàs occuper de l'image descôtes 
éloignées y de même avant que le 
désert échappe à notre vue, jetons 
un coup-d'œil rapide sur les régions 
qui l'environnent. 

Le désert du nord de l'Afrique 
sépare deux races d'hommes, qui 
originairement appartiennent à la 
même partie du monde, et dont la 
lutte toujourssubsistante paroit être 
aussi ancienne que la fable d'Osiris 
et de Typhon (43). Au nord de 
r Atlas vivent des hommes à cheveux 
longs et non crépus, ayant le teint 
jaunâtre et les traits des habitans du 
Caucase. Au sud du Sénégal et du 
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côté du Soudan,oatrouYe des peu- 
plades de nègres parvenues à dïf- 
fe'rens degrés de civilisaiîon. Dans 
l'Asie moyenne, les steppes de la 
Mongolie sont la ligne de démar- 
calîon entre la barbarie de la Si- 
bérie, et l'antique civilisation de 
Vlndoustan. 

L.es plaines de l'Amérique sont 
aussi la bomeoUs'arrête le domaine 
de la demi-civilisaiion européen- 
ne (45). Au nord, entre la cliaîne des 
montagnes de Venezuela et la mer 
des Antilles j on rencontre, pressés 
les uns contre les autres , des villes 
industrieuses , des villages char— 
et des champs soigneu- 

uent cultivés. Le goût des aris 
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et des sciences y '^st même déve- 
loppe depuis long-temps. 

Ausndyla steppe est entourée par 
une solitude sauvage et effrayante* 
Des forêts âgJes de milliers d'an* 
néeSy et d une épaisseur impénétra- 
ble, remplissent la contrée humide 
situél entre rOrénoque et le fleuve 
des Amazones. Des masses im- 
menses de granit , couleur de 
plomb (44) 9 rétrécissent le lit des 
rivières écumeuses. Les montagnes 
et les forets retentissent incessam* 
ment du fracas des cataractes ^ 
du rugissement des jaguars, et 
des hurlemens sourds (45) du singe 
barbu qui annonce la pluie. 

Dans les endroits oii les eaux 
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' plus basses laissent un banc à dé- 
couvert, un crocodile est étendu 
sans mouvement comme un ro- 

Icher et la gueule béante. Son corps 
^ailleux est souvent couvert d'oi- 
«aux (46). 
Le boa à peau tigrée, la queue 
attachée à un tronc d'arbre , et 
le corps roulé sur lui-même, sur 
de sa proie , se tient en embuscade 
sur la rive. 11 se déploie avec 
promptitude pour saisir au pas- 
sage le jeune taureau ou quelque 
animal plus foible j après l'avoir 
enveloppé d'une humeur visqueu- 
se, il le lait entrer avec efl'ort dans 
Ma gosier dilaté (47)- 

Au milieu de cette nature grande 



62 COiN'SIDERATlONS , 

€t sauvage virent des peuples de 
races et de civilisation diverses. 
Quelques - uns se'parés par de» 
langages dont la dissemblance est 
étonnante^ sont nomades ^ entiè- 
rement étrangers à lagriculture^ se 
nourrissent de fourmis , de gomme 
et de terre (48)^ et sont le rebut de 
l'espèce humaine ; tels sont les 
Otomaques et les Jarures. D'autres, 
comme les Maquiritains et les Ma- 
kos, ont des demeures fixes, vivent 
des fruits qu'ib ont cultives, ont 
de Tintelligence et des mœurs plus 
douces. De vastes espaces entre 
le Cassiquiare et FAtabapo ne sont 
habités que par des singes réunis 
en société et par des tapirs. Des 
figures gravées sur des rochers (49) 
prouvent que jadis cette solitude a 
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Clé le séjour d'un peuple parvenu 
à un certain degré de civilisation ; 
dles attestent les vicissitudes qu'é- 
prouve le sort des peuples, de même 
que la forme des langues qui 
appartiennent aux monumens les 
plus durables de l'histoire des 
hommes. 

Dans la steppe y c'est le tîgre 
et le crocodile qui combattent le 
cheval et le taureau ; sur ses bords 
garnis de forets, et dans les ré- 
gions sauvages de la Guyana , c'est 
rhomme qui est perpétuellement 
armé contre l'homme. Là, avec une 
avidité féroce , des peuplades en- 
tières boivent le sang de leurs en- 
nemis; d'autres les égorgent non 
armés en apparence^ mais prcpa- 
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rcs au meurlre (5o) par le poison 
dont est enduit longle de leur 
pouce. Les hordes les plus foibles^ 
lorsqu'elles entrent dans la région 
des sables 9 effacent soigneusement 
avec leurs mains la trace de leurs 
pas timides. 

Ainsi l'homme se prépare k lui- 
même une vie inquiète et orageuse, 
soit que sa grossièreté tienne encore 
à celle des animaux,soit quel éclat 
apparent de la civilisation lui 
assigne le degré le plus élevé. 
Le voyageur qui parcourt le globe , 
rhîstorien qui s'enfonce dans la 
nuit des âges , rencontrent sans 
cesse le tableau uniforme et dé- 
solant des dissensions de l'espèce 
humaine. 
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C'est pourquoi celui qui^ au 
milieu des discordes des peuples ^ 
cherche à reposer son esprit, porte 
volontiers ses regards sur la vie 
paisible des plantes et étudie les 
ressorts myste'rieux qui meuvent 
lunivers ; ou bien , se livrant à 
cette noble impulsion dont le cœur 
de Vhomme fut toujours anime ^ 
par un pressentiment secret il porte 
la vue vers les astres qui obéissant 
aux lois immuables derharmonie, 
poursuivent leur carrière e'ternelle. 
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ECLAIRCISSEMENS 
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ADDITIONS. 



(i) Le }ac de Tacarigua^ p. 5* 

Lorsque l'on pénètre dans Tinté- 
rieur du continent de FAmérique 
méridionale, depuis la côte de 
Caraccas ou de Venezuela, située 
sous le dixième parallèle nord, 
jusqu'aux frontières septentrio- 
nales du Brésil , sous la ligne , on 
traverse d abord une chaîne de 
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montagnes très -haute dirigée de 
l'ouest à lest; ensuite la grande step- 
pe déserte etde'nue'e d arbres (ou la 
plaine appelée llanos ), qui s'étend 
depuis le pied des montagnes cô- 
tières jusques sur la rive gauche 
de rOrénoque ; puis la ligne mon- 
tueuse appelée Sierra de la Parime ^ 
qui occasionne les cataractes d'A- 
turcs et de Maypure , et court 
entre les sources du Rio Esquibo 
et du Mao vers la Guiane Fran- 
çoise ; enfin une partie de la plaine 
boisée où le Rio Negro et l'Ama- 
zone ont formé leur lit. Celui qui 
voudra approfondir davantage ces 
rapports géographiques , pourra 
jeter un coup-d'œil sur la carte de 
la Cruz Olmedilla, qui en a produit 
tant d« plus récentes , et qui ce- 
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pendant , d'après mes observa- 
tions astronomiques pour déter- 
miner la position des lieux, doit 
subir des changemens essentiels. 
La chaîne côlière de Venezuela 
s'e'lend depuis les montagnes de 
Sainte-Marthe, couvertes de neige 
et situées à l'ouest de Carthagène 
des Indes, jusqu'au cap de Paria; 
leur hauteur moyenne n'est pas 
au-delà de 700 toises. Cependant 
quelques sommets isole's , tels que 
celui nommé Silla de Caraccas ou 
Cerro de Avila, orné de befaria, 
s'élèvent à i3x6 toises au-dessus 
du niveau de la mer. Le rivage 
de la Terre-ferme porte partout 
des traces de dévastation. On re- 
connoît partout l'effet de l'action 
du grand courant qui se dirige 
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d'orient en occident , et qui , après 
aroir morcelé les îles Caraïbes , a 
creusé le golfe des Antilles. Les 
langues de terre d'Araya et de 
Chuparipari , et surtout la côte 
entre Cumana et la Nueva Barce- 
lona, offrent au géologue un as- 
pect très - remarquable. Les iies 
de Boracha , de Caraccas et 
de Chimanas sortent de la mer 
comme des tours, et attestent la 
redoutable puissance des ilôts des- 
tructeurs sur la chaîne de monta- 
gnes décharnée. Peut-être la mer 
des Antilles fut-elle jadis, comme 
la Méditerranée,une mer intérieure 
qui soudainement se réunit à l'CX 
céan. Les Iles de Cuba, de Saint- 
Domingue et de la Jamaïque ren- 
ferment encore les restes des hautes. 
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montagnes de schiste micacé qui 
bornoient cette mer dans le nord. 
C'est une chose frappante que, 
dans les points oii ces trois îles 
sont le plus rapprochées les unes 
des autres, se trouvent les cimes 
les plus élevées. On pourroit sup- 
poser que le principal nojau de 
cette chaîne de montagnes étoit 
situe' entre le cap Tiburon et la 
pointe Morant. Les montagnes de 
cuivre ( montaiïas de cobre ) près 
de Saint-Yago de Cuba n ont pas 
encore été mesurées ; mais elles 
sont vraisemblablement plus éle- 
vées que les montagnes bleues de 
la Jamaïque , dont la hauteur sur- 
passe celle du passage duSaint-Go- 
thard. J'ai développé mes conjec- 
tures sur la forme du lit de l'Océan 



SUR LES STKPPES. 71 

itlandque et sur l'ancienne jonc- 
tion dss contineiis , dans un mé- 
moire compose à Cumana, inti- 
tule : Fragment d'un tableau géo- 
logique delAmériquemeVidionale, 
et inse'ré dans le Journal de pli_y- 

Ifeique de messidor an g. 
t La partie septentrionale et cul- 
lÈvée de la province de Caraccas 
est un pays de montagnes. La 
chaîne le long de la côte est par- 
tagée, comme les Alpes de la Suisse, 
en plusieurs rangées ou chaînons 
qui renferment des vallées allon- 
gées, La plus célèbre est la vallée 
_d'Aragua, qui produit en abon- 
Unce de l'indigo, du sucre, du 
JOlon , el j ce qui est plus surpre- 
iant , le froment européen, L'ex- 
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trémité méridionale de cette vallée 
est bornée par le beau lac de Va- 
lencia, dont le nom indien est 
Tacarigua. Le contraste qu'offrent 
ses deux rives lui donnent une 
ressemblance étonnante avec le 
lac de Genève. A la vérité, les 
montagnes désertes de Guigue ont 
un caractère moins sévère que les 
Alpes de la Savoie ^ mais le côte 
opposé y couvert de forêts de ba- 
naniers^ de mimosa et detriplaris, 
surpasse en beauté pittoresque les 
vignobles du pays de Vaud. Le 
lac a à-peu-près huit milles géogra" 
phiques de longueur ; il est rempli 
de petites ilfés qui prennent de 
laccroissementjparc^ que la quan* 
tité des eaux affluen^es n'égale pas 
ceUe des eaux qui s'évaporent. 
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Depuis quelques années, des bancs 
de sable sont presque devenus des 
Ues : on leur donne le nom de^ai 
aparecidas, qui est très-convena- 
Ue, car il signifie îles nouvelle* 
ment vues. Dans l'île de Cura , on 
cultive l'espèce remarquable de 
.solanum dont les fruits sont bons à 
manger, et que M.Wildenow a dé- 
crit sous le nom de solanum Hum- 
boldti (Hort. BeroL Fasc. 1 1). L e- 
lëvation du lac au-dessus du ni- 
veau de la mer est de 204 toises; 
11 offre les scènes les plus belles et 
les plus agréables que j aie vues dans 
tous les pays que j'ai parcourus. En 
nous y baignant , M. Bonpland et 
moi , nous étions souvent effrayés 
par l'aspect du bava, espèce non 
décrite de crocodile long de trois 

I. 4 
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à quatre pieds ^ d une figure hor- 
rible , mais qui ne fait pas de mal 
4 4^1iomme. Nous ayons trouve 
dans le lac de Valencia un typha 
entièrement identique ayec l'espèce 
européenne appelée angustifolia» 
fiût singulier et très-important pour 
la géographie' des plantes. Dans 
les vallées d'Aragua voisines du 
lac f on cultive les deux variétés de 
canne à siicre^ la commune appe- 
lée canna creolia.^ et la canne de 
Xaïti , ,nouvelieiiient apportée 
des lies du grand Océan. Celle-ci 
est d'un vert plus teodre et plus 
agréable ; de sorte qu'à une grande 
distance on distingue facilement 
wi champ planté en cannes de 
Taïti. Gook et Forster ont les 
premiers Sût coimoitre ce végétal; 
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mais on voit dans le Traité de 
Forster sur les plantes du grand 
Océan utiles pour la nourriture, 
qu'ils n'ont pas assez connu la 
valeur de cette précieuse produc- 
tion. L'intrépide et infortuné capi-« 
taine Bligh af^orta la canne à su- 
cre de Taïti et l'arbre à pain à la 
Jamaïque 9 d'où ils furent trans- 
portés à Saint-Domingue , à Cuba, 
à la Trinité, et de cette dernière 
lie si proche du continent , la nou- 
velle canne est arrivée sur là côte 
de Caraccas ; elle est devenue pour 
ce pays un objet plus important 
que l'arbre k pain , qui ne fera pas 
renoncer à un végétal aussi bien- 
&isant et aussi abondant en subs-* 
tance nutritive que le bananier. 
La canne de Taïti contient plus de 



76 CONSIDÉRATIONS 

SUC ^ et y sur une surface égale de 
terrain y elle donne un tiers de plus 
de produit que la canne commune^ 
dont la tige est plus mince , dont 
les articulations sont plus rappro- 
chées y et que l'on suppose yenir de 
l'orient de l'Asie. Dans les ttSs An- 
tilles y où l'on commençoit à éprou- 
ver une grande disette de combus- 
tibles , puisqu'à Cuba on chauffe 
les chaudières à sucre avec du bois 
d'oranger, la nouvelle canne est 
d'autant plus intéressante que sa 
tige exprimée (bagasso), est plus 
compacte et plus ligneuse. Si son 
introduction dans les Antilles n'é- 
toit pas arrivée à la même époque 
oîi commença la guerre sanglante 
des nègres à Saint-Domingue, h 
prix du sucre auroit atteint en Eu 
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rope un taux encore plus élevé que 
celui oii l'ont porté la destruction 
des sucreries et du commerce. Une 
question importante se présente; 
savoir si la canne de Taïti , arra- 
chée à son sol natal ^ ne dégénérera 
pas insensibleriient , et ne devien- 
dra pas entièrement semblable à la 
canne commune. L'expérience ap- 
prend que cette dégénération , 
si elle a lieu , est à peine sen- 
sible dans un laps de six ans. Dans 
nie de Cuba , une cavalleria , ou 
"^perjfîcie de 34,969 toises carrées, 
rend 870 quintaux de sucre lors- 
qu'elle est plantée encanne deTaïti. 
Celle-ci produit la moitié des uSo 
mille caxas ou du million pesant 
de quintaux de sucre qu'exporte 
aujourd'hui Tîle de Cuba. Il est 
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assez singulier, que ce végétal înte^ 
ressant des iles du grand Océan soit 
précisément cultivé dans la partie 
des colonies espagnoles les plus éloi- 
gnées de cette mer. On se rend en 
vingt-cinq jours du Pérou àTaïti ,et 
cependant la canne à sucre de cette 
île est encore inconnue au Pé- 
rou et au Chili. Les habitans de 
Tile de Pâques , qui éprouvent une 
grande disette deau douce, boi- 
vent le jus de la canne à sucre, et, 
ce qui est un phénomène très-re- 
marquable en physiologie, leau de' 
la mer. La canne d un vert clair et 
à tige épaisse, est généralement cul- 
tivée dans les iles des Amis , de la 
Société et de Sandwich. 

Outre les deux espèces de can- 
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ne dont nous venons de parler, 
dn en cultive encore en Amenque 
une troisième, qui est rougeâtre, 
et qui vient de la côte d'Afrique : 
on là nomme canna de. Guinea , 
elle contient un peu de suc de plus 
que la commune ; on assure que ce- 
lui qu elle rend présente plus d a- 
vantages pour la M)rication du 
rhumr 

Dans lia province de Caraccas, le 
vert clair de la canne de Taïli 
contraste -agréablemenjt^ avec Fom- 
bre épaisse des cacaotiers. Peu 
d arbres des tropiques ont un feuil- 
lage iaussi touffu que le theobroma 
cacao. Cette belle plante aime les 
vallées chaudes et humides. L'ex- 
trême fertilité du sol et l'insalubrité 



8o CONSIDERATIONS 

de lair sont, dans rAmérique et 
dans r Asie méridionales , deux cir- 
constances inséparables. On ob- 
serve que plus la culture d'un pays 
augmente , que plus les forêts di- 
minuent y et que plus le climat et 
le sol deviennent secs, moins aussi 
les plantations de cacao rëussissenL 
Elles deviennent moins nombreuses 
dans la province de Caraccas, tandis 
qu'elles augmentent rapidement 
dans les provinces plus orientales 
de la Nueva Barcelona et de Cu- 
mana, et surtout dans la contrée 
boisée et humide située entre Ca- 
riaco et le golfe Triste. 

(2) Des bancs ^ p. 7. 

Les llanos de Caraccas sont 
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couvertes de grès de formation 
ancienne ^ qui partout s'ëtend en 
couches presque horizontales. Lors- 
qu'en sortant des vallées ai dragua 
on descend le chaînon le plus ineVi- 
dional des montagnes côtières de 
Guigueel de Villa de Cura y pour 
aller à ParaparUy on trouve le 
bord de la grande {daine marque 
par de petites collines d'amygda- 
loïde ^ de diabase et de porphyre 
phonolithique. Des rochers cé- 
lèbres et de forme grotesque^ les 
Morros de S an- Juan y forment 
une espèce de Mur du diable. 
Mais ils sont situés sur le penchant 
des montagnes^ et non dans les 
Uanos même , comme le préten- 
dent les habitans de la côtç. Ainsi 
on doitmoins les considérer comme 
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des Ûes de Fancien golfe ^ qu^ 
comme une partie de la chaîne cô^ 
tière. J appelle les llanos un golfe, 
parce que si Ion fait attention à 
leur peu d'ëleVatîon au-dessus du 
niveau actuel de la mer, à leur 
forme appropriée au mouvement 
de-rotation du courant , enfin à l'ap- 
platissement de la côte orientale 
vers Fembouchure deFOrénoque, 
on ne peut révoquer en doute que 
jadis la mer n'ait rempli tout le 
bassin situe entre la chaîne côtière 
et la Sierra de la Parimë, et à 
l'ouest n'ait battu le pied des mon- 
tagnes de Merida et de Pam^ 
plona. De plus, la pente ou Fa- 
baissement des llanos est dirigée 
de Fouest à Fest. Leur flévatioti à 
Gahbozo, à ceiit milles de la nier. 
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"est à peine de trente toises. Leur 
superficie est tellement parallèle à 
l'horizon, que dans des espaces de 
plus de trente milles carres, on 
ne trouve pas un point qui paroît 
ëlevé d'un pied au-dessus d'un 
autre point. Si on ajoute le man- 
que total d'arbustes, et même dans 
la Mesa de Papoues le de'faut 
de palmiers isoles, on peut se foire 
une idée du singuiier aspect qu'of- 
fre cette surface plane , déserte et 
semblable k celle de la mer. Aussi 
loin que s'étend la vue, elle ne 
peut se reposer sur aucun objet 
élevé de quelques pouces. L'état 
des couches inférieures de l'air, le 
jeu de la réfraction de la lumière, 
et les bornes de l'horizon toujours 
déterminées et mobiles commS ■ 
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les yagaes^ empochent seules qu'on 
ne prenne hauteur par un instru- 
ment de réflexion sur le bord de la 
plaine y comme à lliorizon de la 
mer. Cette disposition, parfaite- 
ment horizontale de lancien lit de 
lamer^rendlexistence de ces bancs 
plus surprenante. Ce sont des cou- 
ches horizontales fracturées , qui 
s'élèvent à deux ou trois pieds au- 
dessus de la roche qui les entoure, 
et qui s'étendent uniformément 
dans une longueur de lo à i% 
milles géographiques. Ils donnent 
naissance aux petites rivières de la 
steppe. En revenant du Rio-Ne- 
gro, lorsque nous traversions les 
llanos de Barcellona,; nous ren- 
contrâmes de fréquentes traces 
d'éboulemens de terre. Au lieu 
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des bancs élevés, nous vîmes des 
couches gypseuses isolées , plus 
profondes de 3 à 4 toises que la 
roche voisine. Plus loin à l'ouest, 
près de la jonction du Caura avec 
rOrénoque, un grand espace cou- 
vert de bois , auprès de la mission 
de Saint-Pierre d'Alcantara, s^en- 
fonca lors du tremblement de 
terre de 1 790. 11 s y forma un lac 
qui a plus de trois cents tobes de 
diamètre. Les arbres éleyés, tels 
que les desmanthus ^ les hyme^^ 
nea et les uçariay conservèrent 
long-tenlps sous leau leurs feuilles 
et leur verdure. 

(^)L€ur image tremblante paroU 
doublée , p. 7. 

L'aspect lointain des ëteppes 
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surprend d'autant plus^ que dans 
l'épaisseur des forets on a été plus 
habitué à un horizon resserré ^ et 
à la vue d'une nature richement 
parée. Ce sera pour moi une im- 
pression ineffaçable que celle que 
me firent éprouver les llanos , 
lorsque , à notre retour de TOré- 
noque supérieur^ nous les revîmes 
pour la première fois dans un 
grand éloignement, du haut d'une 
montagne vobine du Capucino ^ 
vis-à-vis l'embouchure du /îib- 
jipure. Le soleil venoit de se cou- 
cher. La steppe nous parut bombée 
comme un hémisphère. Les astres 
qui se levoient se réfléchissoient 
dans la couche la plus basse des 
vapeurs. Car, lorsque la plaine a 
été extracmlinairement échauffée 



SUR LES STEPPES. 87 

par TefFet des rayons perpendi- 
culaires du soleil y le jeu de la ré- 
fraction de la chaleur et du cou- 
rant d'air qui s'elèye^ dure même 
pendant la nuit. 

(4) Une seule espèce de plantes 
dohtla végétation étouffe celle 
des autres , p. g. 

Voyez la note ig, et ma Geo- 
graphie des plantes , p. 17. 

(5) Aux saifanes du Missouri , 

pag- 9- 

• 

Depuis la pente occidentale de 
FAlléghany jusqu'aux rives du 
grand océan, ou au moins jusqu'à 
la chaîne escarpée des 5/^/zyAft7i/o- 
iains^ visitée par Mackenzie^ et oh 
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les fleuves Columbia et Unjîgâh 
ou de la Paix y prennent leur 
sources y chaîne qui vraisemblable- 
ment tient aux Cordillères du 
Mexique par la Sierra de Tirrir* 
panogos et par la Sierra de la 
Grullay toute la partie du nord de 
TAmërique septentrionale est une 
vaste plaine^ remplie de couches 
secondaires de pierre calcaire du 
Jura^ de sel gemme et de grès. 
Depuis le Rio-del-Norte , que les 
Etats-Unis d'Amérique voudroient 
regarder comme la limite qui sé- 
pare le Mexique de la Louisiane, 
jusqu'au Missouri et au Rio-Co- 
lorado de Nachitos , s'étendent de 
riches savanes , oii paissent des 
troupeaux de bisons ( bos ame- 
ricanus) aux petites cornes , qui 
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^sent quelquefois deux mille li- 
vres y et des bœufs musqués (bos 
moschatus.) Ces deux animaux, les 
plus grands du nouveau monde ^ 
servent à la nourriture des sauva- 
ges nomades ^paches-Llaneros 
^t ji.pacheS"Lipanos. Le bison ^ 
appelé cïbolo par les Mexicains, 
n'est recHerché que pour sa lan- 
gue, mets très - délicat. Ce nest 
peut-être qu'une variété de \urus 
de lancien monde. Ne trouve-t- 
on pas en effet, sur les deux con- 
tinens, comme une preuve de leur 
ancienne union, et les hommes 
trapus des régions polaires , et 
plusieurs espèces d'animaux , tel- 
leis que la renne et 1 élan ? Les 
Mexicains donnent, en dialecte 
aztèque ^ le nom dLoquichqua- 
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quai>e au bœuf européen , ce qui 
signifie animal cornu ^ du mot 
quaquapitly corne. Les cornes 
monstrueuses qu'on a trouvées dans 
de vieux édifices mexicains près 
de Cuemavaca, au sud- ouest de 
Mexico y me paroissent appartenir 
au bœuf musqué. On peut appri* 
voiser le bison canadien , et le ren- 
dre propre à l'agriculture. Il pro- . 
duit avec le bœuf d'Europe ; mais 
on ne sait pas encore si cette race 
mélangée est féconde et peut se 
propager. La nourriture favorite 
du bison est le tripsacum dacty-* 
loïdes y plante graminée appelée 
buffalO'gras (herbe au bison )^ 
dans la Caroline du nord , et une 
espèce de treffle voisine du trifo^ 
hum repensy que M, Barton a dis- 
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linguée par le nom de trifoliuni 
hisonicum {bûffàlo clouer), tréfile 
du bison. 

(6) Voisin des monts basalti^ 
ques dHarutsch ^ p. i o. 

En Egypte , auprès des lacs de 
Natron (Birket al Deuara) situes 
non loin du château ruine de Kasr, 
et (^\ du temps de Strabon n'e'- 
toient pas encore divise's en six ré • 
servoirs , s'élève une chaîne de 
collines escarpées ; elles se dirigent 
dorient en occident , au-delà du 
Fezzan, oii elles paroissent se réu- 
nir à l'Atlas. Elles séparent dans le 
nord-est de l'Afrique , comme 
l'Atlas dans le nord-ouest, la Lybie 
d'Hérodote habitée et voisine de 
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la mer, du pays des Berbères ou 
Biledulgerid , fécond en animaux* 
Sur les confins de l'Egypte moyen- 
ne , toute la région , au sud du 
trentième parallèle, est une mer 
de sable , oli Ton ne trouve que 
trois oasis, ou iles riches en sources 
et en végétaux ; la plus septentrio- 
nale de ces oasis, la troisième des 
anciens, étoit le nome ammonique^ 
état gouverné par la caste des prê- 
tres , et lieu de repos pour les cara- 
vanes ; elle renfermoit le temple de 
TAmmoun cornu (a) et le puits du 
soleil, dont l'eau devenoit plus frai- 

(a) Diodore distingue le temple 
situé dans le fort , du temple de la 
forêt , près du puits du Soleil* 
( Diod. edit. Wessel. p. 689. ) 
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che à certaines époques périodiques. 
D'après les Recherches deBrown et 
d'Homemann , loasis de Si wa, fé- 
conde en dattes ^ en bananiers y en 
pêches, en grenades et en olives, est 
Y ammonium des anciens. Les rui- 
nes d'Dmmibida appartiennent in- 
contestablement au caravanserai 
fortifié du temple d'Ammon, et par 
conséquent aux plus anciens mo- 
numens de la première civilisation 
humaine qui soient parvenus jus- 
qu'à nous. 

Le mot oasis est égyptien , et a 
la même signification qu'Auasis et 
Hjasis (fz). Abulfeda appelle loasis 

(a) Strabon , 1. XVII 9 p. ii4o. 
•d. Almeloveen. — Hérodote , 1. III. 
p. 207. éd. Wessel. 
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'àl'Wàhat. Sous les derniers em- 
pereurs romains , on envoyoit les 
malfaiteurs dans les oasis. On les 
exiloit dans les lies de la mer de 
sable^ de même que les Anglois et 
les Eispagnols les de'portent au- 
jourd'hui à la Nouvelle-Hollande 
et aux iles Malouines. Il est plus 
facile de s'échapper par l'océanique 
par le désert qui entoure les oasis. 
Leur fertilité diminue par l'em- 
piétement (a) progressif des sables* 

La petite montagne d'Harutsch 
est composée de collines de ba- 
salte de forme grotesque. Suivant 

{a) Voyez la nouvelle édition alle- 
mande de l'ouvrage de M. Heeren 9 
Idées sur la politique, etc. vol. 11. 
p. 523. 
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Rennely c'est le moîis ater de 
PKne. Ce basalte , dans lin calcaire 
du Jura^ me paroît analogue à ce- 
lui du Vicentin. La nature répète 
le même phénomène dans les ré- 
gions les plus distantes.Hornemann 
trouva dans ce calcaire du Jura 
d'Harutsch une quantité prodi- 
gieuse de têtes de poissons pétrifiées. 
Les minéralogistes modernes ont 
trouvé en Egypte de la sjenite et du 
diabaseprimiti^mais point de basal- 
te. Les Egyptiens auroient-ils tiré 
de ces montagnes y situées à l'ouest 
de leur pays , le véritable basalte 
qui leur a servi à faire ces vases et 
ces statues que l'on trouve encore 
aujourd'hui? Y auroit-îl aussi dans 
ces régions delà pierre obsidienne, 
ou bien faut-il chercher le basalte 
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et la pierre obsidienne auprès de 
la mer rouge? 

(7) Se voyant tout- à- coup àbarv* 
donné parle vent alise deVest^ 
pag. II. 

Un phénomène remarquable ^ 
mais généralement connu des na- 
vigateurs 9 c'est que , dans les pa- 
rages voisins de la cète d'Afrique, 
entre les îles Canaries et du Cap- 
Verd, et particulièrement entre 
le cap Bojador et 1 embouchure du 
Sénégal, le vent d'ouest se fait 
sentir au lieu du vent d'est ou alise, 
qui est général entre les tropi- 
ques. La vaste étendue du désert 
de Sahara est la cause dç ce vent. 
L'air se raréfie au-dessus de cette 
surface de sable échauffé, et s élève 
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en direction perpendiculaire. L'air 
de la mer se précipite vers la terre 
pour remplir cet espace raréfié , et 
produit ainsi ^le long de cette partie 
delacAte occîdenlale d'Afi-ique,iin 
vent d'ouest contraire aux navires 
destinés pour l'Amérique. Les ma- 
rins, sans voir le continent, éprou- 
veatl' effet du sable qui réfléchit la 
chaleur rayonnante. C'est la même 
cause qui produit le changement 
des brises de terre et de mer, qui 
sur toutes les côtes, soufHeat alter- 
nativement à des instans déteritu- 
ués du jour et de la nuÏL 

Près des lies du Cap Vert, la 

mer est couverte d'une quantité 

pro(ï^euse de varec (fucus na- 

tans). On voit d'autres amas de 

I. 5 
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varec dans des parages plus au 
nord-ouest ^ presque sous le men- 
dien des tles Açores Cuervo et 
i^r^^^ entre les vingt trobième et 
trente « cinquième parallèles nord. 
Les anciens connoissoient ces pa^ 
rages 9 semblables à des prairies. 
« Des navires phéniciens ^ dît 
% Aristote (a)^ pouces par le vent 

{a) Aristot. do mirabilibus y p. 
1157. éd. de DuYâl. Paris. 

Dans ce passage important , il 
n'est pas question des îles du Cap- 
Vert 7 mais d'un endroit peu pro- 
fond , situé vers le trente-quatrième 
ou trente-sixième parallèle, ce Le 
varec , dit Aristote , est mis à dé- 
couvert par le reflux , et le flux le 
recouvre ». Ces bas-fonds ont-ils 
disparu par qudique réyolntÎQn 
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ic d'est^ arrivèrent, après une navî- 
t( galion de trente jours, dans un 
u endroit oii la mer ëtoit cou- 
« verte de roseaux et de varec 
(^dfuoviuu 4>wtoç)». Quelques per- 
sonnes pensoient que celte abon- 
dance de varec e'toit un phénomène 
qui prouvoit l'ancienne existence 
de l'Atlantide engloutie. Il parolt 
que du temps de Christophe 
Colomb ces faits étoient oublies; 
car ses compagnons furent saisis 
d'eflfroi en voyant si abondante en 
plantes cette partie de la mer que 
les Portugais appeloient mar de 
Sargasse. Les parages couverts de 

volcanique ; ou bien sont-ce les ro- 
chers vus au nord de Madère par 
le capitaine Vobonne ? 
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yarec aux environs des iles du Cap- 
Vert sont décrits dans le périple de 
a Scy lax (a) . La mer au-delà de 
(c Cerne ^ n'est plus navigable à 
(t cause de son peu de profondeur ^ 
a des marécages et des varecs. Le 
« varec a une coudée d'épaisseur; 
w son extrémité supérieure est 
(( pointue et piquante ». Si Cerne ^ 
comme le suppose le célèbre anti- 
quaire M. Idler, est Arguin^ ce pas- 
sage du périple de Scj^lax a rapport 
aux iles du Cap Vert. 

(8) ZéCS essaims nomades des 
Tibbos et des Tuaryks , p. 1 2. 

Ces deux peuplades habitent le 
(a) Ed. de Gronoyius» F. ia6« ' 



$VK LES STEPPES. lOI 

désert entre le Fezzan et la basse 
Egypte. C'est Hornemann qui , le 
premier , les a fait connoître. Les 
Hbbos ou Tibbous errent dans 
lest, et les Tuaryks dans louest de 
la grande mer de sable. On distin- 
gue deux races de ceux-ci; celle 
d'Aghades et celle deTagazi. Us 
parlent la même langue que les 
Berbères, et appartiennent incori* 
testablement aux habitans primi- 
tifs de la Lybie. Ils offrent un phé- 
nomène physiologique bien remar- 
quable; car quelques-unes de leurs 
tribus sont, suivant la nature du 
climat, blanches , jaunâtres , ou 
presque noires; mais sans avoir les 
cheveux crépus ni les traits nègres. 
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(9) Le nauire du désert^ p. i5. 

Dans les poésies orientales, le 
chameau est appelé le navire ^de 
terre ou du désert. — Voyez le 
Voyage de Chardin , t. 1 1 , p« i Q^r. 

(10) Entre V Altdi elle Mmtag^ 

p. 14. 

Le plateau des montagnes de 
l'Asie, qui renferme la petite Bu- 
karie, leTurkestan, le petit Thi- 
bet et le pays des hordes kalmou- 
kes , tatares et éluthes , est situé 
entre les trente - unième et qua- 
rante-huitième parallèles nord. La 
chaîne de l'Altaï comprend toutes 
les montagnes entre l'Yrtisch et le 
Jeniseï. Au sud, on trouve les 
monts Alak, qui se réunissent à 
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i-AItaï par le chaînon de Bc^do; 
plus loin 9 à l'ouest de Cashgar , où 
lesR(»nains avotent un établisse- 
ment pour commercer avec les 
Sères, est le Mustag (a) de Strah- 
lenb^gy qui sépare la petite Buka- 
rie du Tbibet j ensuite viennent la 
chahie d'Hindou-Koh et deKelash^ 
et enfin les monts Himala ou Hi* 

* 

malek^qui enceignent comme d'un 

(<z)LeMnstag9 selon Rennel (Des* 
cription de Plndostan — Atlas pL 
16. ) sépare la Scythie extra et intra 
Imauni* En tatare , mus y signifie 
neige^et/^l^^ montagne. Les Chinois 
appellent cette partie montueuse de 
TAsie moyenne Siucschan , qui veut 
dire aussi montagne couverte de 
neige.( De Guignes , hist. des Huns, 
t, i.p.4«) 
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mur le pays de Cachemire. Ils font 
partie de llmaûs^ sur l'ëtendue 
duquel les anciens ayoient des 
idées obscures , quoiqu'en appa- 
rence systématiques. Selon Lax- 
mann ^ le petit Altaï n a que mille 
quatre-vingt-treize toises d éléva- 
tion. Mais de toutes ces chaînes de 
montagnes^ quelle est la plus hau- 
te? L'Himalah^ à l'ouest de Siri- 
nagor ou , est couvert de neiges 
e'ternelles j ce qui , d'après sa 
latitude , n'exige guère qu'une élé- 
vation peu supérieure à celle de 
l'Etna^ c'est-à-dire environ mille 
huit cents toises. Est-ce l'Himalah 
qui forme réellement la chaîne 
centrale et la plus élevée, ou cède- 
t-il sur ce point au Mustag et au 
Musart ? Ce dernier traverse , se* 
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Ion PaUas, le désert de Gobi. Des 
envoyés anglois se sont fait porter 
en litière au travers de ITnde sep- 
tentrionale jusqu'au Thibet. Us 
venoient de Calcutta , oîi les baro- 
mètres sont très-communs, et ce- 
pendant nous ne savons encore 
rien sur l'élévation de ce pays. Je 
crois qu'en Europe on n'en a que 
des idëes très-exagërées, et que le 
Thibet est beaucoup plus bas que 
le plateau de Quito. f 

(il) Une race de pasteurs ha-- 
sanés, les Hiongnoux, p. 17. 

Les Hionghoux, que de Gui- 
gnes et plusieurs autres auteurs 
croient être les Huns, habitoient 
l'immense contrée de la Tatarie 
qui confine à l'est à Uo-leang-ho , 
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• 

le territoire actuel des Mantscheou; 
au sud à la muraille de la Chine; ài 
l'ouest à U-sivin, et au nord au pays 
des Eluths (a). Le nom d'Hiong- 
noux est tatar ^ cependant il a 
aussi une signification en chinois ^ 
celle d un malheureux esclave. Les 
Huns septentrionaux , pasteurs 
grossiers qui ne connoissoient pas 
l'agriculture, ëtoient d'un brun 
fonce'; les Hiongnoux ou Hajater 
lahs plus méridionaux , soiU le9 
nations des Euthalites ou Nephta- 
Ktes, dont il est souvent fait menr 
tion dans les écrivains byzantins ; 
ils habitoient sur les côtes orien- 
tales de la mer Caspienne, çt 

(fl) De Guides, hist. des Hiuis» 
1. 1. ch. 2* 
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^voient le lisage assez blanc. Us 
cxerçoient Fagriculture et demeu- 
i^nt dans des TÎlles. On les ap» 
pelle souvent Huns blancs, et 
d'Herbelot dit que ce sont des Scy- 
thes jui& (a). Sur Punu^ le chef 
oa le tanju des Huns ^ et sur lex- 
trême sécheresse et la famine qui 
eurent lieu Tan 46 après J. C. , et 
(pk occasionnèrent la migration 
d'une partie de la nation , vers le 
aû«4 vojrezDe Guignes, 1. 1 , ch. 1 1 • 

{i2)Poinidepierres taillées fp. ig. 

Sur les bords de TOrenogue, 
près du Caicara, oii la contrée boi- 
sée confine à la plaine, nous avons 

{a) De Guides , hist. des Huns , 
t. 1. ch. 2* 
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effectiyement trouvé des figures du 
soleil et d'animaux gravées sur les 
rochers; mais dans les llanosy on 
n'a pas découvert de vestîges de 
ces monumens grossiers d'anciens 
habitans. On doit regretter de n'a- 
voir obtenu aucun renseignement 
satisfaisant sur un monument ^ 
qu'on avoit envoyé en France au 
comte de Maurepas , et qui , se- 
lon le récit de Kalm (a) y avoit été 
trouvé par M. de Verandrier dans 
les savanes du Canada, à 900 lieues 
à l'ouest de Montréal, dans une 
expédition aux côtes du grand 
Qcéan. Ce voyageur rencontra au 
milieu de la plaine, des masses 

(a) Voyage de ELalm , — t. 5, — * 
p. ^\6 delà traduction allemande. 
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prodigieuses de pierre , élevées par 
la main des hommes; sur l'une 
d elles on vit quelque chose, qu'on 
prit pour une inscription tarta- 
re (a). Comment un monument 
aussi intéressant na-t-il pas été 
examiné? Devoit-on y voir réelle- 
ment des lettres, ou hien un ta- 
bleau historique , comme ce qu'on 
a appelé l'inscription phénicienne 
trouvée sur les bords de la rivière 
de Taunton, dont Court de Ge- 
. belin (Jb) a donné la gravure et 

(a) Archœologia or miscellaneous 
traits publishedbythe Society of anti- 

quarians of Londong t. 8. p. 3o4* 

(b) Court de Gebelui , Monde pri- 
mitif , t.- 7. p. 67-59; et 561-567. 
Nota. Il appelle constamment la 
rinère Jaunston. 
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FespËcation ? Je pense aTec Val- 
lencagr <{ue ^ très^prabablement^ des 
peapleS'» cÎTilisés de l'Asie ont jadisi 
parcouru cette plaine. Mais reste* 
t-Ji des monumens qui attestent 
leur passage? Yerandrier fut ex- 
pëdii^ par le cbeyalier de Beau* 
hamoîs ^ gouverneur « général da 
Canada^ à-peu -près vers lan 1 746. 
ïby^ieurs jéfluites de Québec assu- 
lierait M. Kalm qu'ils avoient tena 
l'inscription dans leurs mains ; elle 
dfeeif grarée sur une petite tablette^ 
que l'on avoit trouvée fixée dans 
un pilier sculpté. J'ai engagé plu' 
sieurs de mes amis en France k 
Êdre des reciferches pour décou- 
vrir ce monument y, dans le cas oiià 
il auroit existé dans la collection, 
de M. de Maurepas» M. deVeran*» 
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drier prétendoit aussi avoir de- 
couvert^ dans les savanes du Ca* 
aada occidental^ durant des jour*^ 
nées entières y de longues traces de 
sillons de charrue ; d'autres yoya« 
geurs ayant lui disoient avcMr re* 
marqué la même chose. Mais la 
charrue étoit un instrument entiè- 
rement inconnue auxhabitans pri- 
mitifs de r Amérique; de plus le 
manque de bestiaux ^ et le vaste 
espace que ces sillons occupent 
dans la savane , me f<Hit conjec- 
turer que c'est par le mouvement 
d^une grande masse d'eau > que la 
surÊu:e du sol a pris l'aspect sin- 
gulier d'un champ labouré. 

(i Z)Comme un bras de nier^ p. i g^ 

Lagra&de sieppe^ quia étend de 
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l'est à l'ouest depuis l'embouchure 
de l'Orénoque , jusqu'aux monta- 
gnes couvertes de neige de Me'rida, 
tourne au sud sous le huitième pa- 
rallèle, et remplit l'espace situé 
entre la pente orientale des monts 
âevës de Nueva-Granada , et les 
rives de l'Orénoque qui, dans cet 
endroit , coule au nord. Cette par- 
tie des Uanos arrosée par le Meta , 
le Vichada, le Zama et le Gua- 
viare, unit le bassin de l'Amazone 
avec celui de l'Orénoque. Dans les 
colonies espagnoles , on appelle . 
paramo toutes les montagnes qui 
s'élèvent depuis 1800 jusqu'à 2200 
toises au-dessus du niveau de la 
mer, et dont le climat est dur et 
inhospitalier. Chaque jour voit 
tomber de la neige et de la grêle, 
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durant des heures entières , sur le 
haut des paramos. Les arbres y 
sont rabougris ) étendus en éyen- 
tail, mais leurs branches noueuses 
sont om^s d'un feuillage frais et 
toujours vertj la plupart ont un 
aspect qui rappelle celui du lau- 
rier et du mjrthe. h'escallonia 
tubar^Yescallonia myrtilldides j 
les freziera et noire merlus mi- 
croph^Ua (a) , peuvent donner 
une idée de cette physionomie 
des plantes. Au sud de SantO'Fe 
de Bogota on trouve le fameux 
paramo de la suTnmaPaz, groupe 
isolé de montagnes, où, suivant 
la tradition des indigènes, il y > 

( « ) Hiimboldt et Bonplanil , 
plantes équinoctiaies, vol. !• p- 19- 
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de grands trésors cache's. De ce 
parajno sort un ruisseau qui ^ dans 
le ravin d'Ycononzo, roule en écu- 
mant sous un pont naturel très- 
remarquable. 

(i4) On ne faisait pas attention 
aux chaînons , p. 20. 

L'espace immense qui s'ëtend 
de la côte orientale de TAmeVique 
du Sud jusqu'à la pente orientale 
des Andes, est partage par deux 
masses de montagnes qui séparent 
les trois plaines ou bassins de TO- 
renoque infe'rieur, de l'Amazone 
et du Rio de la Plata. La plus sep- 
tentrionale de ces deux masses , la 
chaîne ^es cataractes ou du Do- 
rado, semble sortir des monts de 
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Pamplona , qui se prolongent beau- 
coup dans rest.Elle est interrompue 
parles Uanos de Meta^ et ce n'est que 
sous le yo"'. degré de longitude 
que ces montagnes atteignent une 
grande hauteur. La chaîne de 
Pacarayma la réunit aux colli- 
nes granitiques de laGuiane fran- 
çoise* La carte de l'Orénoque, que 
j'ai tracée d'après des observations 
astronomiques y représente fidèle- 
ment cette jonction. Les Caraïbes, 
qui , des missions de Caronj , se 
rendent aux plaines du Rio Mao^ 
et jusqu'à celles des frontières du 
Brésil 9 franchissent dans ce voyage 
les chaînes de Pacarayma et Qui- 
miropaca. La seconde masse de 
montagnes qui sépare le bassin de 
l'Amazone de celui d# Rio de la 



1X6 CONSIDÉRATION? 

Plata est la chaîne de Chiquitos et 
de Santa-Cruz de la Sierra. Elle 
joint les Andes du Potosi et de 
rOruro aux montagnes de Matto- 
Grosso 9 situées dans le Bre'sil. Plus 
à lest, elle paroît moins élevée, 
surtout entre les sources du Rio 
Tocantines et du Rio Parana. 
L une de ces rivières se jette dans 
le fleuve des Amazones j l'autre 
dans celui de la Plata. Les mon- 
tagnes du Dorado et celles de Chi- 
quitos se prolongent de louest à 
i est; mais leur composition géolo- 
gique n'a pas encore e'te' examinée 
assez exactement,pour qu'on puisse 
les considérer comme des chaînes 
qui , sortant des Cordillères , s'é- 
tendent sans interruption jusqu'à 
la côte oriltatale. Nous pouvons 
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espérer des renseignemens pré- 
cieux sur les monts de Chiquitos , 
oii les rivières de Puruz et de Béni 
prennent leur source, dun bo- 
taniste allemand , M. Thadée 
Haenck , élève de Jacquin , qui , 
depuis quinze ans , habite la pro- 
vince de Cochabamba , une des 
contrées les plus belles et les plus 
fertiles du monde. 

(i5) Des hordes de chiens de 
i^enus saui^ages, p. ai. 

• 
Dans les savannes ou Pa/72/;(ZX 
de Buenos- Ayres y les chiens d'Eu- 
rope sont devenus sauvages. Ils 
vivent en société dans des trous ou 
les petits se cachent. Si la société 
devient trop nombreuse ; quelques 
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familles la quittent et fondent une 
nouvelle colonie. Le chien d'Eu- 
rope , devenu sauvage, aboje aussi 
fort que le chien indigène de TA- 
meVique. Garcillasso rapporte que, 
avant l'arrivée des Espagnols , les 
Péruviens avaienf lespèce de chien 
appelée perros gosquez* Il donne 
au chien indigène le nom ^allco. 
Pour distinguer ces deux animaux 
dans la langue des Qquichuas, 
on appelle le dernier runallco ^ 
chien indien. Ce runallco parolt 
n'être qu'une* simple variété du 
chien des bergers. Il est plus petit, 
a le poil long avec des taches blan- 
ches et brunes , et les oreilles droi- 
tes et pointues. Il aboyé beaucoup , 
mais il ne mord que très-rarement. 
L'inca Pachacutec, dans une de 
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ses guerres religieuses,ajrant vaincu 
les Indiens de Xauxa et de Huan- 
ca y et les ayant convertis par vio- 
lence au culte du soleil, trouva 
établi chez eux le culte des chiens. 
Les prêtres faisoient une sorte 
de cor avec le crâne du chien. 
Les fidèles mangeoient en subs- 
tance la divinité du chien (^a^. Lors 
des éclipses de lune , les chiens du 
Pérou jouoient leur rôle : on les 
battoit jusqu'à ce que Féclipse filt 
6nie. Le seul chien muet, mais 
entièrement muet, était le techichi 
du Mexique , variété du chien 
commun appelé chichi. Peut-être 
le mot teehichi vient -il du mot 

{a) Commentarios reaies ; t. i. 
p. 104. 
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radical de la langue aztèque ta 
chializtliy attendre ou guetter X 
nemi. Les habitans ^ ainsi 
les Tatares, se nourrissoient 
ce chien muet. Cet aliment éto 
nécessaire aux Espagnols mêrr 
ayant l'introduction des bestiai 
que peu-à-peu toute la race en 
détruite (a) . BufToii confond le 
chichi avec le coupara, de la Gu 
ne (bJ.,Ce dernier est identi( 
avec lursus cancrivorus, ou 
guara-gua^a mangeur de moi 
de la côte des Patagons (à). Lin 

(a) Clavigero storia di Messie 
t. 1. p. 73. 

(b) BufFon , tom. i5 , p. i53. 

(c) Azara sur les quadrupèdes 
Paraguay , 1. 1, p. 3i5. 
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"au contraire , confond le chiea 
muet avec l'itzcuinte-polzoli, es- 
pace de chien encore assez impar- 
faitement décrite , et qui se distin- 
gue par une queue courte , une tête 
très-petite et une grosse Losse sur 
le dos. Ce qui m'a extrêmement 
surpris en Amérique, et surtout à 
Quito et au Pérou , c'est le grand 
nombre de chiens nojrs sans poil 
que Buflbn appelle chiens turcs ('(ij. 
Cette varie'lé y est très-commune, 
mais, en général, très- méprisée 
et très-maltraitée. Ces chiens exis- 
toient-ils dans le NouyeauMonde 
avant sa découverte par les Euro- 
péens? Les Portugais les y ont-ils 
apportés d'Afrique, ainsi qued'au- 

f a) Canis ^gyptiusLinneeî- 
I. 6 
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très productions de celte contrée? 
ou bien est^e l'influence du cli- 
mat qui a créé cette variété dans le 
nouveau continent ? Cette dernière 
conjecture est à-peu-^près invrai- 
semblable ; car tous les chiens d'Eu- 
rope se propagent très -bien en 
Amérique , et si Ion n y trouve pas 
d'aussi jolis chiens ^ cela tient au 
peu de soin qu'on en prend, et 
peut-être aussi à ce qu'on n'y a 
pas introduit les plus belles varié*- 
tés, telles que les levrettes et les 
danois mouchetés. Dans les colo- 
nies espagnoles, on regarde le chien 
sans poil comme venant de la 
Chine ; on l'appelle perro chinesco 
ou chîno, et on croit que la race 
en a été apportée de Canton ou de 
Manille. Un animal indigène du . 
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Mexique e'toit le loup appelé 
xaloitzcuintli, très - grand , en- 
tièrement denue de poils , et 
ressemblant au cliien. M. Bar- 
ton (a) , trouve une ressem- 
blance frappante entre tous les 
noms qui, dans l'ancien et le nou- 
veau continent , désignent le chien. 
Le mot latin canis a e'videmnienC 
de l'analogie avec le inekanne des 
Jf^uanaumeeh, nation canadien- 
ne, et avec le kannang des Sa- 
naojèdes asiatiques. Uy avoit aussi 
des chiens européens devenus sau- 
vages dans les lies de Cuba et de 



(a) Smitli's Barton's fiagmeiiis of 
the natural history of Peusylvama j 

t. >. p. 34. 
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Saint-Domingue lors de leur con- 
quête par les Espagnols (a). 

(i6) Des causes multipliées et 
en partie encore peu déi^elop- 
pées^^* 21. 

J'ai essayé de rassembler dans 
un tableau 1^ nombreuses causes 
de rbumiditë et du moindre degré 
de cbaleur deFAmenque, On com- 
prend bien qu'il n'est ici question 
que de la constitution hygrosco- 
pique de l'air en gênerai, ainsi que 
de la température de tout le nou- 
veau continent. Quelques contrées, 
par exemple Tile delà Marguerite, 
les côtes de Cumana et de Coro, 

(a) Garcilasso, t, p. 3a6. 
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iont aussi chaudes et aussi arides 

■ .qu'aucune partie de l'Afrique. Le 

['maximum delà chaleur^lorsquel'on 

^ prend un grand nombre d'amie'es , 

se trouve presque égal sous tous les 

parallèles du monde, sur les bords 

de la Newa, du Sunegal, du Gange 

et de rOre'noque, c'est-à-dire quil 

est toujours entre le trentième et 

le trente -deuxième degré de Re'au- 

mur. Il ne s'élève pas plus haut, £i 

^^o^ fait les observations ci l'ombre , 
'foin de tout corps solide qui réflé- 
chit la chaleur, et non dans un air 
remph d'une poussière échauffée, 
ni avec un thermomètre à l'esprit- 
de-vin qui absorbe la lumière. 
La tempe'rature moyenne des re'- 
gions du tropique ou du climat 
-des palmiers est entre le vingtième 
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et le vingt -deuxième degré de 
Reaumur, et l'on ne remarque pas 
de différence entre les observa- 
tions recueillies au Sénégal, à Pon- 
dichery et à Surinam. 

La grande fraîcheur, Ion pour- 
roit même dire le froid qui règne 
presque toute Tannée le long de 
la côte du Pérou sous le tropique , 
et qui fait baisser le ihermomètre à 
I o degrés, n'est nullement , comme 
j'espère pouvoir le démontrer , un 
effet du, voisinage des montagnes 
couvertes de neige; mais est due 
plutôt à ce brouillard (garua) qui 
voile le disque du soleil , et à ce 
courant très-fi^oid deau de mer 
qui porte avec impétuosité vers le 
nord , depuis le détroit de Magel- 
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jusqu'au cap deParinna. Sur la 
côte de Lima, la température du 
grand Occ'an esta 120,5; tandis 
que, sous le même parallèle y mais 
hors du courant, elle est à 21°. Il 
est singulier qu'un fait aussi sur- 
prenant n'ait pas encore été re- 
marqué. 



17) U Amérique est sortie 
de l'enveloppe aquatique du 
I chaos fÇ. aC. 



I 

^m Un naturaliste très-ingénieux, 
M. Smith Barton (a) , a déjà dit 
avec beaucoup de justesse : « Je 
" ne puis considérer que comme 

(a) Fragments of ihe natural bis- 
tory ofPensylyania , t. i.p. 4- 
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« puérile, et nullement prouyée 
ic par 1 évidence naturelle , la sup- 
ic position qu'une grande partie de 
« rAmërique est sortie du sein cles 
w eaux plus tard que les autres 
« continens ». Qu'on me permette 
de citer aussi un passage d'un 
mémoire que j'ai composé sur 
les peuples primitifs de FAmeVi- 
que (a), a Des écrivains justement 
célèbres pnt trop souvent répété 
que rAmérique est , cjlans toute Té- 
tendue du mot, un continent nou- 
veau. Cette richesse de végétation , 
cette masse de fleuves immenses , 
ces grands volcans toujours en fer- 
mentation, annoncent, disent-ils, 

(a) Berliner Monatsclirift , t. i5. 
p. 190. 



I 



■que la terre, sans cesse tremblante 
et non entièrement scche'e , y est 
moins éloignée de l't'tat primitif du 
chaos que dans l'ancien continent. 
Des idées semblables long-temps 
avant mon TOjage , m'ont paru 
aussi peu philosophiques qu'op- 
posées aux lois généralement re- 
connues de la physique. Ces ima- 
iges de jeunesse et de désordre, 
ainsi que d'une sécheresse et d'un 
manque progressif de vigueur de 
la terre Tieillissanto , ne peuvent 
naître que chez ceux qui s'amu- 
sent à saisir des contrastes entre les 
deux hémisphères, et n'embrassent 
pas d'un coup-d'œil général la 
constitution de notre planète. La 
partie sud de l'Italie est-elle un pays 
plus nouveau que la Lombardie , 
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parce quelle est presque conti- 
nuellement troublée par des trem- 
blemens de terre et des e'ruptions 
volcaniques ? D'ailleurs , que nos 
volcans et nos tremblemens de 
terre actuels sont de petits phéno- 
mènes auprès de ces révolutions de 
la nature que le géologue doit sup- 
poser , lors de la dissolution et du 
refroidissement des masses qui ont 
formé les montagnes quand la terre 
étoit encore à Vétat de chaos ! Des 
causes différentes doivent, dans 
des climats éloignés, faire varier 
les effets de Ténergie de la nature. 
Dans le Nouveau-Monde, les vol- 
cans, au nombre de cinquante- 
quatre , ont dû peut - être brûler 
plus long-temps, parce que la chaîne 
des montagnes élevées ou ils sont 
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irïtues est plus près de la mer, et parce 
que ce voisinage et la neige étemelle 
qui les couvre paroissent modifier 
, d'une manière encore peu appré- 
ciée 1 énergie du feu sou terrain. Les 
tremblemens de terre et les érup- 
tions y coopèrent périodiquement. 
Présentement le désordre physique 
et la tranquillité politique régnent 
dans le nouveau continent, tandis 
que, dans l'ancien, les discordes 
des peuples forcent à chercher du 

(repos au sein de la nature. Peut- 
être viendra-t-il un temps oii une 
parrie du monde prendra la place 
de l'autre dans ce singulier con- 
traste entre l'énergie physique et 
l'énergie morale. Les volcans se 
reposent pendant des siècles, avant 
de se rallumer de nouveau. L'opi- 
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nion que 9 dans les régions plus 
anciennes ^ il doit régner une cer- 
taine paix dans la nature^ n'est 
fondée que sur un jeu de notne 
imagination» Un côté de notre pla- 
nète ne peut pas être plus vieux 
ou plus jeune que lautre. Les lies 
produites par des volcans , telles 
que les Açores , ou formées peu-à- 
peu par les mollusques du corail, 
comme plusieurs lies du grand 
Océan, sont, en général, plus ré- 
centes que les masses de granit de 
la chaîne du centre de l'Europe. 
Une contrée peu étendue , comme 
la Bohème et plusieurs vallées de 
la lune , entourées circulairement 
par des montagnes , peut rester 
long- temps couverte d eau par suite 
d'inondations partielles , et former 
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^ Un lac. Après qu'il se seroit enliè- 

I rement écoulé, on pourroit, par 

métaphore, donner le nom de ter- 

l'Tain de nouvelle origine à celui-ci 

leii les végétaux s'étaidiroietit par 

1 degrés. Mais une enveloppe aqua- 

l/tique, telle que le géolcjgue se la 

J représente lors de la formation des 

' montagnes secondaires , ne peut , 

d'après les lois de l'hydrostatique , 

se supposer que comme existante 

à-Ia-fois«dans toutes les parties du 

^monde et dans tous les climats. La 

Kmer ne peut pas séjourner sur les 

rplaines immenses de l'Orénoque et 

W'ie l'Amazone , sans ravager 

■Blême-temps les pays situés autour 

1 mer Baltique. L'enchaine- 

lent et l'identité des couches 
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condaires près de Carâccas^ dans la 
Thuringe et la basse Egypte, prou- 
vent , comme je le développe dans 
mon Tableau gëolo^que de l'Amé- 
rique mendionale, que cette grande 
opération de la nature s'est faite à 
la même époque sur toute la terre.» 

(5) Ei plus frais et plus hu- 
mide p p. 26. 

Le Chili , Buenos-Ajrres, la par- 
tie méridionale du Brésil et le Pé- 
rou , tiennent , du peu de largeur 
du continent qui va en se rétré- 
cissant vers le sud , un climat sem- 
Uableà celui d'une île , c'ôst-à-dire 
des étés frais, et des hivers doux.Ces 
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avantages delheniispliùreauslralse 
font sentir jusqu'au 40'- parallèle 
sud; mais au-delà ce n'est plus 
qu'un désert inhospitalier. Le dé- 
troit de Magellan est situe' par le 
55'. et le 54'- parallèle; cependant 
dans les mois de décembre et de 
janvier, où le soleil est dix-huit 
heures sur l'horizon, le thermo- 
mètre ne sclève qu'à quatre de- 
grés. Le soleil éclaire tous les jours 
la plaine, et la plus grande cha- 
leur queM.Churruca^ ail observée 
en décembre 1788, c'est-à-dire en 
e'ie, n'alloit pas au-delà de neuf 
degrés. Le cap Pilar, dont les ro- 
chers escarpes n'ont que 3 1 8 toises 
de haut, et qui forme au sud l'ex- 
trémité de la chaîne des Andes, 
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a presque le même degré de lati* 
tude que Berlin (a). 

( ï 9) 27/2^ seule mer de sable con- 
tinue^ p. 2J. 

Si Ton peut considérer ces bruyè- 
res toujours pressées en groupes, 
qui se prolongent depuis l'embou- 
chure de l'Escaut jusqu'à l'Elbe, 
et depuis la pointe dé Judand jus- 
qu'aux montagnes du Harz, comme 
une phalange continue de plantes, 
on peut suivre aussi comme une 
mer ces sables qui s'étendent à 
travers l'Afrique et l'Asie, depuis 
le cap Bojador jusqu'au-delà de 

(a) Relacion del viage al estrecho 
de Magellaues , appendice ijij3 9 ?• 
j6* 
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jiduSf dans une étendue do plus de 
' i4oo milles. La région sablonneuse 
[ d'Hérodote, appelée par les Arabes 
désert du Sahara, traverse comme 
uu bras de mer dessèche l'Afrique 
entière, entre le i8'. et le 25'. pa- 
rallèle boréal. Sa plus grande lar- 
geur du nord au sud, comme le 
remarque le judicieux Heeren (a"), 
est entre Maroc et Tombut, C'est 
au contraire entre Tripoli et Cash- 
na que le de'scrt est le plus e'troit , 
et qu'il est le plus fre'quemment 
coupé par des cantons riches en 
sources. La yallce du Nil est à l'est 
la limite du désert de L^hie, dont 
le pays de Berdoa et de Bilma sont 



(a.) Heeren , Idées , etc. 
[ tion alleniauilL'. 



, éài~ 
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la partie la plus fertile. Au-delà de 
Fisthme de Suez, au-delà des ro- 
chers de poiphyre, de sj^enite et 
de diabaze du mont (a) Sinaï^ com- 

(a) Les moines de cette montagne 
montrent encore aujourd'hui aux 
étrangers les tables de la loi de 
Moïse. M. Rosier, élève du célèbre 
Dolomieu , possède des morceaux de 
ces tables y qui sont de syenite abon- 
dante en amphibole. Cette syenite 
paroît être posée sur du porphyre à 
base depétrosilex. Plus avant dans la 
J>laine , près de Nedsjed , on trouve 
du schiste primitif y de la wacke 
grise y et une brèche ancienne dans 
laquelle sont enchâssées des masses 
de granit et de porphyre. Cette 
brèche étoittrès-estiméepar les sculp 
teurs anciens. 




mn 
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lence le désert de Nedsjcd, qui 
occupe loute la parue inimeure de 
l'Arabie, et qui est borne à l'ouest 
et au sud par les pa^s fertiles et 
lus heureux de l'Hedjaas et de 
ÎHadramaut , situes le long des 
côtes. L'Euphrate termine à l'est 
les déserts d'Arabie et de Syrie. 
Des sables immenses coupent loute 
la Perse, depuis la mer Caspienne 
jusqu'à celle des ludes, et com- 
prennent aussi les déserts d'Ajemi, 
de Rerman et de Mekran , abon- 
dans en sel et en kali, L'Indus sé- 
pare le dernier desert'de celui de 
Multan, arrose par la rivière de 
Caggar. La surface occupe'e par 
cette mer de sable, depuis la côte 
occidentale d'Afrique, jusqu'à Dc- 
balpour et Palloun dans rindc,me 
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paroit être déplus de trois cent mille 
lieues carrées^ en fais ant abstraction 
des cantons fertiles ou oasis. 

(20) La partie occidentale de 
V Atlas y ^. 28. 

M. Bory Saint- Vincent {a) a de 
nouveau agité la question relative 
à la position de l'Atlas des anciens. 
En faisant cette recherche, il ne faut 
pas confondre les anciennes tradi- 
tions phéniciennes ,avec ce que les 
Grecs et les Romains ont débité sur 
l'Atlas à une époque moins re- 
culée. M. Ideler, qui réunit la 
connoissance approfondie èes lan- 

{a) Essai sur les îles Fortiïnées , 
p. 427. 
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gues, à celle de lastronomie et des 
matlie'maliques, a le premier de- 
brouillé ces notions confuses. J'es- 
père qu'on nie permettra d'inse'rer 
ici ce qu'un savant aussi éclairé 
m'a communiqué sur ce sujet im- 
■bortant. 



^Tal 
et] 



(I Dès le premier âge du monde, 
les Phéniciens se hasardèrent à 
passer Je détroit de Gibraltar, lis 
fondèrent, sur les côtes del'océan 
adantique en Espagne, Gades et 
Tartessus,et en Mauritanie Lixus 
plusieurs autres villes. De ces 
blissemens ib naviguoient le 
nord jusqu'aux îles Cassitérides , 
d'où ils tiroient de létain, et jus- 
qu'aux côtes de Prusse où ils trou- 
Toiem de l'ambre. Dans le sud ils 
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sayancoient au-delà de Madère 
jusqu'aux îles du Cap -Vert. Ils 
fréquentoient surtout l'archipel des 
Canaries. Là^ ils furent surpris à 
la vue du Pic de Tenëriflfe , dont 
la hauteur déjà très-considérable 
parolt encore plus grande, parco 
qu'il s'e'lance immédiatement au- 
dessus de la surface de la mer. Les 
colonies qu'ils envoyèrent en Grèce, 
et surtout celle qui , conduite par 
Cadmus, aborda en Béotie, por- 
tèrent dans ces contrées la connois- 
sance de cette imontagne élevée au- 
dessus de la région des nuages. 
Ils y firent connoître les îles 
fortunées qu'elle domine, et qu'em- 
bellissent des fruits de toutes sor- 
tes, entr'autres des pommes d'or 
(oranges). Cette tradition se pro- 
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Mgea en Grèce par les chanls des 
poètes , et arriva jusqu'au temps 
d'Homère. Son Allas connoit les 
profondeurs de la mer ; il porte 
les grandes colonnes qui séparent 
la terre du ciel (a). Les Champs- 
Elysées (b) sont dépeints comme 
une terre enchanteresse située 
dans l'ouest. Hésiode parle d'At- 
las à-peu-près de la même ma- 
nière, et dit qu'il est voisin des 
nymphes Hespérides (c). Il nomme 
île des bienheureux les Champs- 
Elysées, qu'il place aux. extrémités 



(a) Odyssée , liv, i. 

(A) Iliade , liv. i. 
mot est d'origine phéi 
signiiie séjour de Joie. 

[c) Théogonie , lir. 5. y. 5i^, 
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de la terre, à loccident (a). Des 
poètes moins anciens ont timbelli 
et omë les fables d'Atlas, des Hes- 
pérides, de leurs pommes d'or, et 
des lies des bienheureux qui sont 
le séjour des hommes justes après 
leur mort. Us ont aussi réuni les 
expéditions de Mélicertes, dieu du 
commerce chez les Tyriens , et 
celles de THercule grec. Ce ne fut 
que très-tard, que les Grecs com- 
mencèrent à rivaliser dans la navi- 
gation avec les Carthaginois et les 
Phéniciens. Ils visitèrent à la vérité 
les côtes de la mer atlantique, 
mais il ne paroît pas qu'ils s y soient 
avancés bien loin. Il est douteux 
qu'ils ayent vu le pic de Ténériffe 

(o) Opéra et Dies , v. 167. 
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^H les îles Canaries; car ils pen- 
soieiit qu'il falloit chercher sur la 
côte ouest de l'AfriquelAilas, que 
leurs poètes et leurs traditions leur 
avoient repre'senté comme une 
montagne très-elevee, et située à 
l'extrémité occidentale de la terre. 
C'est aussi là que le transposèrent 
Strabon , Ptolemce et les autres 
géographes. Mais comme on ne 
trouve dans le nord-ouest de l'A- 
frique aucune montagne d'une 
hauteur remarquable, on fut très- 
embarrassé' pour connoltre la véri- 
table position de l'Atlas. On le 
chercha tantôt sur la côte , tantôt 
dans î'inte'rieur du pajs, tantôt 
dans le voisinage de la mer médi- 
terranéen tantôt plus au sud. Au 
premier siècle de notre ère, époque 
I- 7 
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à laquelle les Romains portèrent 
leurs armes dans Fintërieur de la 
Mauritanie et de la Numidie , on 
prit l'habitude de donner le nom 
d'Adas à la chaîne de montagnes 
qui, au nord de TAfrique, s'e'tend 
de lest à l'ouest dans une direction 
à-peu-près parallèle à celle des côtes 
de la Méditerranée. Cependant, 
Pline et Solin sentoient bien que 
les descriptions de l'Atlas, faites par 
les poètes grecs et romains, ne con- 
venoient pas à cette chaîne de mon- 
tagnes. Ilspensoient donc quilfal- 
loit placer dans la terre inconnue 
du milieu de l'Afrique ce pic dont 
ils faisoient un tableau si agréable 
d'après les traditions poétiques.Mais 
FAdas d'Homère et d'Hésiode ne 
peut être que le pic de Téaériffej 



i 
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tandis que c'est dans le nord de 
l'Afrique qu'il faut chercher l'Atlas 
des géographes grecs ou romains. » 

J'ose ajouter quelques remarques 
k ces eciaircissernens instructifs de 
M. Ideler. Suivant Pline et Solin, 
l'Atlas s'elèvedu milieu d'uneplaine 
de sable Ce niedlo arenarum). 
Des eléphans , que certainement 
on n'a jamais connus à Teneriffe, 
paissent sur ses flancs. Ce qu'au- 
jourd'hui on dijsignc par le nom 
d'Atlas est une longue chaîne de 
montagnes. Comment se fit-il que 
les Romains crurent reconnoître 
dans cette chaîne le pic isolé 
d'Hérodote ? La causé n'en seroit- 
pas dans cette illusion op- 
tique d'après laquelle une chai- 
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ne de montagnes vue de profil dan» 
le sens de sa longueur , paroit un 
pic rétréci? Étant en mer , j'ai sou- 
vent pris des chaînes prolongées 
pour des montagnes isolées. Selon 
Hoest^ l'Atlas 9 près de Maroc, est 
toujours couvert de neiges. Par 
conséquent , sa hauteur , en cet en- 
droit, doit être de plus de dix-huit 
cents toises. Une chose qui me sem- 
ble remarquable, c'est que, suivant 
ÎPline , les Barbares ou les anciens 
Mauritaniens appeloient l'Atlas, 
Dyris. Aujourd'hui encore, la chaî- 
ne de l'Atlas porte , chez les Ara- 
bes , le nom de Daran, mot qui a 
les mêmes consonnes que Dy- 
ris. Homius (a) croit, au con- 

" (a) Hornius de originibus Ameri- 
eanorum, page i85. 
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traire, reconnoitre le mot D^ris 
dans le nom guaiiche du pic de 
Te'nérifTe, Aja-Dyrma. 

(ai)Ze5 Monts de /a Lune, Al^ 
Aomrifp. ag. 

Les montagnes de la Lune, de 
Ptoléméc, ou rAl-komri d'AbuI- 
feda, sont représentées sur les car- 
tes de Rennel et d'Arrowsniidi 
comme une chaîne énorme , non 
interrompue et parallèle à 1 equa- 
teur. Leur existence est certaine, 
mais leur e'tendue et leur dîrecdon 
sont encore trop problématiques 
pour les tracer d'une manière aussi 
positive qu'ont hasardé de le faire 
les deux géographes anglois. L'Ha- 
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besch est un plateau très - eleve , 
comme le Quito; et> s'il faut s'en 
rapporter aux mesures que Bruce 
dit avoir prises avec le baromètre, 
les sources du Nil sont élevées de 
seize cent cinquante-quatre toi- 
ses au-dessus du niveau de la mer. 
Une partie du Sennaar a huit cents 
toises d'elevaûon. Un fait digne 
d attention, c'est queMeroe, cet 
état oii les hommes furent civilises 
à une époque si reculée, n'ëtoit 
pas éloigné de ces pays montueux. 
Ainsi, en Afrique comme dans le 
nouveau continent, c'est sur les 
montagnes ou dans leurs environs 
qu'habitèrent les premiers peuples 
civilisés. 



I 

I 
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(22) Vil effet de ce remous , 
p. 5o. 

Dans la partie septentrionale de 
l'Océan atlantique, entre l'Europe, 
l'Afrique du nord et le continent 
du Nouveau-Monde , les eaux sont 
poussées par un courant qui, re- 
venant sur lui-même, forme un 
véritable remous. Entre les tropi- 
ques, le courant général, qu'on 
pourroit appeler le courant de 
rotation , suit , comme le vent alise, 
la direction d'orient en occident. Il 
accélère la marche des navires qui 
voguent des Canaries à l'Amérique 
méridionale. Il rend presqu'impos- 
sibie la traversée en ligne directe 
de Carthagena de Indias à Cumana, 
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traversée dans laquelle il faut vain- 
cre le courant. Le nouveau conti- 
nent, àpartir de risthme de Panama 
jusqu'à la partie septentrionale du 
Mexique, forme une digue qui ar- 
rête le mouvement de la mer vers 
l'occident. Depuis Veragua, le 
courant est forcé de changer sa di- 
rection pour suivre celle du nord, 
et de se plier à toutes les sinuosités 
des côtes de Costa-rica , de Mos- 
quitos , de Campêche et de Tabas- 
co. Les eaux qui entrent dans le 
golfe du Mexique par l'ouverture 
qui se trouve entre le cap Catoche 
et File de Cuba, après avoir éprou- 
vé un grand remous partiel entre 
la Vera-Cruz,Tamiagua, l'embou- 
chure du Rio Bravo del norte et 
la Louisiane ; retournent dans l'O- 
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îéan par le canal de Bahama. Elles 
j forment ce que les marins appel- 
lent le courant du golle, qui est 
comme un torrent d'eaux chaudes 
qui courent avec une grande vi- 
tesse et qui s'éloignent insensible- 
ment de la côte de l'Amérique sep- 
tentrionale en suivant une direc- 
tion diagonale. Lorsque les navii-es 
qui viemient d'Europe et sont des- 
tines pour celte côie, ne sont pas 
silrs de la longitude où ils se trou- 
vent ; ils peuvent s'orienter dès 
qu'ils ont atteint le courant du 
golfe, dont la position a cte exac- 
tement de'termine'e par Franklin , 
Williams et PowTiall. Depuis le qua- 
rante-unième parallèle, ce long cou- 
rant d'eaux chaudes se dirige vers 
l'est en diminuant peu-à-peu de 
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vitesse et en augmentant de lar- 
geur. Ayant d'arriver aux plus oc- 
cidentales des Açores, il se partage 
en deux bras, dont^ au moins à 
certaines époques de Tannée , l'un 
se porte^sur l'Islande et la Norvège, 
et l'autre sur les iles Canaries et les 
côtes ouest de l'Afrique. Ce remous 
de rOcëan adantique , dont je 
traite amplement dans le second 
volume démon voyage aux tro- 
piques, explique clairement pour- 
quoi , malgré les vents alises , 
des troncs de cedrella odorata 
sont poussés des côtes d'Améri-' 
que sur celles de Ténériffe. Dans 
le voisinage du banc de Terre- 
Neuve , j'ai fait plusieurs expérien- 
ces sur la température du courant 
du golfe. Il charrie avec une grande 
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rapidité les eaux chaudes des pa- 
rallèles moins élevés , dans des la- 
titudes plus septentrionales. Aussi 
la température du courant est-cUe 
de deux k trois degrés R. plus 
élevée que celle des eaux voisines 
qui en forment les rives el dont le 
mouvement est nul. Ces piie'no- 
mènes sont analogues à ceux que 
nous avons obsenés sur la côte du 
Pérou , et dont il est fait mention 
dans la note seizième. 

( 25 ) Ni les lécidées ni aucun 
I autre lichen, p.3i. 



\ Voici les llcliens dont la terre 
dénuée de végétaux commence â 
se couvrir dans les pays du nord : 
Bacomyces roseus , B. rangife- 



> 
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rinus, Lecidea muscorum, L. ic- 
madophila ; quelques autres cryp- 
logames s'y joignent pour préparer 
la végétation des herbes et des 
plantes. Entre les tropiques ^ où 
les mousses et les lichens ne crois- 
sent abondamment que dans les 
endroits ombragés, quelques plan- 
tes grasses, telles que le sesuviunî 
ou le portulacca , suppléent aux 
lichens terrestres. 



(34) L'éducation des animaux 
qui donnent du lait, p. 55. 

Deux animaux de l'espèce du 
bœuf, c'est-à-dire le bizoa et le 
bœuf musqué , dont nous arons 
déjà parlé, sont indigènes du nord 
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de l'Amérique ; mais les natu- 
rels 



, , norant. 

Virg, jlen. l'via, 3i6. 

buvoient le sang fumant et non le 
lait de ces animaux. M. Baiton a 
émis une opinion assez proba- 
ble (a) ; c'est que quelques tribus 
du Canada occidental elevoieht le 
bizon à cause de sa chair et de sa 
peau. On sait qu'au Pérou le llama 
est un animal domestique : on ne 
le rencontre nulle part dans son 
état sauvage primitif; ceux- qu'on 
trouve sur la pente occidentale du 
Ghimborazosont devenus sauvages 

(o) Fragments , t. i. p. 4- 
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lorsque Lican j 1 ancienne rési- 
dence des dominateurs de Quito , 
fut détruite et réduite en cendres. 

Au sud de la rivière de Gjla , 
qui se jette dans le golfe de Cali- 
fornie ( mar de Cortez ) avec le 
Rio Colorado , on trouve , dans 
une steppe solitaire , les ruines 
du palais des Aztèques , que 
les Espagnok appellent les casas 
grandes. Lorsqu'environ vers l'an 
1 1 60, les Aztèques, sortant du pays 
inconnu d'Aztlan, parurent dans 
rAnahuak (a) , ils se fixèrent pcn- 

(a) Un fait digne d'attention y 
suivant la remarque du célèbre histo» 
rien Jean de MûUer ^ c'est que pré- 
cisément à la même époque y de 



I 

I 
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dant quelque temps sur les bords 
du Gyla, Garces et Font, deux moi- 
nes franciscains, sont les derniers 
qui, en 1773, aient visite les casas 
grandes. Us racontent que ces rui- 
nes occupent une étendue de plus 
d'un miUe carré. Toute la plaine 
est en outre couverte de têts de 
Tases de terre peints avec art. Le 
palais principal , si une maison 
bâtie en briques non cuites peut 
mériter ce nom, a quatre cent 

grandes émigrations eurent lieu dans 
le nord de l'Asie, L'irruption des 
Tartares Niiisclie força les empe- 
reurs chinois de la dynastie de Sûm 
a. transporter leur résidence à Line- 
., plus aiisud.(DeGulgnesintro- 
l duction à Tliist. des Hims , p. 83 ). 
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vingt pieds de long et deux cent 
soixante de large (a) . 

Le tajë de la Californie, dont le 
père Venegas donne la description , 
paroit dififërer peu du moufflon fbj 
de l'ancien continent. On a aussi vu 
cet animal dans les Stony - moun- 
lains ^ aux sources de la rivière de 
kPaix. Le petit ruminant du genre 
de la chèvre ou de l'antilope, qui 
est taché de noir et blanc , et qui se 
trouve sur les bords du Missourjr 

(^^) Voyez l'ouvrage rare imprimé 
à Mexico , intitulé Cronica serafica 
del CoUegîo de Fropaganda fede de 
Queretaro por Fray Dominga Arri- 
civita. 

(b) Capra Ammon. 



l 
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et de la rivière des Arkansaw, pa- 
roît être un animal entièrement 
différent du précèdent ; il est à sou- 
haiter qu'on en lasse une descrip- 
tion exacte, 

(aS) Des plantes céréales, p. 34. 

C'est certainement un phéno- 
mène surprenant que, sur un des 
cotes de notre planète, il existe des 
peuples à qui le lait et la farine 
tirée des graines des gramiuées ( à 
épis étroits ) sont entièrement in- 
connus, tandis que l'autre hémi- 
sphère offre presque partout des 
nations qui cultivent les céréales 
et élèvent des animaux qui leur 
donnent du lait. Ainsi la cultu- 
re des graminées caractérise les 



l6:2 COTTSIDéaATIOirS 

•i 

deux parties du mpnde. Dans le c 
nouveau continent ^ nous voj^ons ^ 
que y depuis le quarante-cinquième 
paraUèle nord jusqu'au quarante- 
deuxième parallèle sud , on ne 
cultive qu'une espèce de grami- 
ne'e , le maïs. Dans l'ancien conti- j 
hent^ au contraire (aj^ nous trou- . 



(a) Ceux qui dans la fable dd 
TAtlantis croient reconnoître des 
relations obscures d'un grand pays 
situé à l'Ouest , ou de l'Amérique , 
verront avec plaisir un passage tiré 
du troisième livre de Diodore de 
Sicile, p. i3o , édition de Wesse- 
ling. Les Atlantes n'ont pas connu 
les fruits de Cérès , parce qu'ils se 
sont séparés des autres hommes 
avant que ces fruits n'eussent ét4 
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ratis partout, et dans les temps les 
plus recule's dont l'histoire fasse 
mention, la culture du froment, 

de l'orge, du seigle et de l'avoine, 
en un mot de toutes les plantes 
céréales. Diodore de Sit;ile (a) fait 
mention du froment sauvage qui 
croît dans les campagnes de Leon- 
tium , ainsi qu'en plusieurs autres 
endroits de la Sicile ; Cérès fut 
trouve'e dans les prairies d'Enna, 
si abondantes en violettes. M.Spren- 
gel a récemment recueilli plusieurs 
passages inléressans qui rendent 

montrés aux mortels. L^s Gtianches 
des îles Canaries cultivoient l'orge 
dont iispréparoientle gofio. 

"(a) Diod. Sic. 1. 5 , p. 199 ut 223 , 
ea. Wessel. 
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assez vraisemblable lopinion que 
la plupart des espèces de blë d'Eu- 
rope sont originaires du nord de 
la Perse et de l'Inde, oii elles crois- 
sent spontanément ; le froment d e'të 
croît naturellement dans le pays 
des Musicains , province du nord 
de rinde (a); l'orge, appelé par 
Pline antiquissimumfrumentUTny 
se trouve , suivant Moise de Cho- 
rène (h) , sur les bords de l'Araxe 
ou du Kur en Géorgie, et suivant 
Marc Pol, dans le Balascham dans 
l'Inde septentrionale (c) ; l'ëpeau-r 
tre près d'Hamadan, suivant Mi- 



(a) Strabon,!. i5,p. 1017. 
(^) Geogr. Armen , p. 36o. 
(c) Ramusio , t. 2^ p. lo. 
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laux (a), — J'ai autrefois douté 
de l'existence du ble sauvage en 
Asie (bj , et j'ai cru qu'il n'y e'ioit 
devenu tel qu'aprésy avoir etii cul- 
tivé. Mais l'observation de M.Spren- 
gel, que le blé qui devient cpiel- 
quefois sauvage en Europe, ne 
continue pas à se propager dans 
le même endroit , détruit ces 
objections. Un esclave nègre de 
Fernand Cortez fut le premier qui 
cultiva le froment dans la Nou- 
velle-Espagne. Il en trouva trois 
grains parmi du riz qu'on avoit 
apporté d'Espagne pour l'approvi- 



(a) La Marck , Encyclopédie mé- 
thodique , t. 3 , p. 56o. 

(i) Essai sur la. géographie tUs 
plantes, p. 37. 
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sionnement de rarmée. Dans le 
couvent des Franciscains de Quito 
on conserve prëcieusement,comme 
une relique, le vase de terre qui 
renfermoit le premier froment dont 
Fray Jodoco Rixi de Gante, moine 
franciscain , natif de Gand , fit des 
semis dans la ville. On le cultiva 
* d'abord devant le couvent , sur la 
place appelée plazuella de San- 
Francisco, après qu'on eût abattu 
la forêt qui s'étendoit de là jusqu'au 
pied dui grand volcan Pichincha. 
Les moines que je visitois sou- 
vent durant mon se'jour à Qui- 
to , me prièrent de leur expli- 
quer l'inscription trace'e sur le vase 
de terre, et dont ils supposoient 
que le sens avoit quelque rapport 
caché avec le froment. Mais je n'y 



I 
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rouvai que la sentence écrite en 
vieux dialecte allemand: Queccîui 
gui me vide n'oublie pas le Sei- 
gneur! Cet antique vase allemand 
avoit pour moi quelque chose de 
respectable. Que n'a-t-on conservé 
partout dans le nouveau continent 
le nom de ceux qui , au lieu de le 
ravager, l'ont enrichi les premiers 
des présens de Cérès! 

(a6) Craignant une température 

moins froide , ^. 35. 

Au Mexique et au Pérou, on 
trouve partout, dans les plaines 

élevées des montagnes , des traces 
d'une grande civilisation. Nous 
avons VU; à une hauteur de seize ix. 
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dix-huit cènts«toises^ des ruines de 
palais et de bains. Des colons du 
nordpouvoient seuls se plaire dans 
un pareil climat. 

(37) Hypothèse peu favorisée 
par la comparaison des lan- 
guesy p. 36. 

D'après ce que nous savons sur 
les langues d'Asie et d'AmeVique , 
et même sur les dialectes de peu- 
ples qui habitent les côtes voisines 
et opposées des deux continents, 
il n'y a pas même autant d'analogie 
entre elles qu'entre le persan et 
l'allemand. M. Barton a cru avoir 
découvert quelque ressemblance 
entre les mots radicaux de certaines 
peuplades du Canada et du nord de 
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l'Asie. On a surtout remarque celte 
analogie dans le langage des na- 
tions qui habitent sur les bords de 
la mer Caspienne, et par consé- 
quent très-loin de la côte orientale 
de l'Asie. Mais toutes les langues 
du monde paroisseiU avoir une 
certaine quantité de mots com- 
muns, dont l'origine est plus sou» 
\enl due k des causes physiques, à 
l'harmonie iniitative et au hasard, 
qu'à une source commune. Les 
mots sclieune et siah/i , qui dans 
le dialecte thebaïque de la langue 
copte, signifient, suivant Zoega , 
le premier une grange , le second 
du fer , ressemblent entièrement 
aux mots allemands qui de'si- 
gnent les mêmes choses. Dans le 
mot phallus , palus, on recon- 
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noît Yalli copte, précédé de l'ar- 
ticle 4 9 Paies j dieu étrusque, et 
peut-être même le pfahl des Alle- 
mands ( pal ) (aj . Dans les langues 
tatares et tschouvasches a£l signifie 
de l'eau, de même qu'en mexi- 
cain (bj. J'ai traité ailleurs la ques- 
tion si atly dont le composé est 
atlan , et si les pays â^Atlaloc et 
âijdtzlan y si célèbres dans la my- 
thologie mexicaine , ont quelque 
connexion avec le nom àL^tlaîi" 
tis (c) . Nous avons une connois- 

(a) Zoega de obeliscis , p. 146 et 
225. 

(ô) CornideSy vindicise , 2202 , 
page 342. 

(c) Dans une note du second vo» 
lumo de mon voyage aux régions des 
tropiques* 
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sance trop imparfaite des dialectes 
américains et tatars pour pouvoir 
al>andonner l'espL'i-ance de recon- 
noître , dans la multitude prodi- 
gieuse des premiers , un langage 
qui se parle e'galement sur les bords 
de l'Amazone et au pied du Mu- 
sart dans le centre de l'Asie. Une pa- 
reille découverte seroit une des plus 
brillantes que l'on piit faire pour 
jeter quelque jour sur l'iiistoire de 
l'espèce humaine. 

' {pL^TJne multitude d'autres ani- 
maux , p. 38. 



Les steppes de Caraccassontrem- 
pUes de troupeaux de cerfs appelés 
par Linné G. mcxicanus, qui, étant 
jeunes, sont mouchetés et ressem- 
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blent aux chevreuils. Mais, ce qui est 
très-surprenant sous une zone si 
chaude 9 nous en avons trouve' des 
V ariétës entièrement blanches. Cet 
animal, sous Tëquateur , ne s'élève 
guères sur les Andes qu'à sept ou 
huit cents toises de hauteur; mais 
on trouve jusqu'à deux mille toises 
un cerf plus grand , qui souvent 
est blanc , et que je ne puis distin- 
guer de notre cerf d'Europe par 
aucun caractère spécifique. Le 
cabiai ( cauia cdpybarus ) est 
appelé cA^çw/r^ dans la province de 
Caraccas. Celui-ci a une existence 
très-malheureuse; car, dans l'eau,' 
il est poursuivi par le crocodile, 
et sur terre par le jaguar. Il court 
si mal, que souvent nous le pre- 
nions av ec la main. On fume ses 
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mités comme des jambons, 
mais c'est un mets peu agréable à 
cause de sa forte odeur de musc. 
Les animaux puants , si )o!iment 
rayés par bandes , sont le chinche , 
ie zorille et le conepate ( Tiveira 
mapurito, zorilla etyittata). 



> 



(29) Cei arbre de fie , p; 38. 



Linnee n'a de'crit qu'imparfaiie- 
ment ce beau palmier, mauritia 
_flexuosa, puisqu'il dit qu'il n'a 
pas do feuilles. Son tronc a -vingt- 
cinq pieds de haut , mais il n'atteint 
probablement cette taille que lors- 
qu'il est âgé de cent vingt à cent 
cinquante ans. Le mauritia forme, 
dans les lieux humides, des grou- 
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pes magnifiques d'un vert frais et 
brillant à -peu -près comme nos 
aulnes. Son ombre conserve aux 
autres arbres un sol humide, ce 
qui fait dire aux Indiens que le 
mauritiay par une attraction mys- 
térieuse, réunit l'eau autour de s^s 
racines. Une théorie semblable leur 
fait penser qu'il ne faut pas tuer 
les serpens, parce que, si on dé- 
truisoit ces reptiles , les flaques 
d'eau ( lagunas ) se dessécheroient : 
c'est ainsi que l'homme grossier de 
la nature confond la cause et l'effet. 
Sur les rives du Rio Atabapo , 
dans l'intérieur de la Guaya- 
na, nous avons trouvé une nou- 
velle espèce de mauritia à tige 
garnie de piquants j c'est notre 
inauritia aculeata. 
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^ (5o) Un, stylite américain , p. 40. 



Simeon le Sisanites, Syrien et 
fondateur de ia secte des Stylites, 
passa trente-sept ans en contem- 
plation religieuse sur cinq colon- 
nes successivement. La dernière 
qu'il habita avoit trente-six cou- 
dées de haut. Pendant sept cents 
ans, des hommes imitèrent ce genre 
de vie : on les appeloit sancti co- 
îumnares. En Allemagne, dans le 
pays de Trêves ,on essaya d'étaljlir 
de pareils cloîtres ae'ricns; mais 
les evêques s'opposèrent à ces en- 
treprises périlleuses. ( Mosheim. 
Institut. Hisl. Eccles. ,p. 192.) 



176 CONSIDKRATIOIVS 

(5 1) Quelques villes sur le bord 
des rivières de la steppe y p. 4^* 

Des familles qui virent de l'e'- 
ducation des bestiaux et non de 
l'agriculture 9 se sont reunies dans 
de petites villes , au milieu des 
steppes. Dans les parties civilisées 
de l'Europe , ces villes passeroient 
à peine pour des villages. Telles 
sont Calabozo, situe', d après ra^s 
observations astronomiques , par 
80 56' i4" de latitude boréale, et 
4.0 46' 20'' de longitude occiden- 
tale. —Villa del Pao , lat. 80 38' \"j 
long; 4° ^i M'^ — San Sébastian 
et d'autres. 
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(Sa) Comme une nuée en forme 
d'entonnoir, p. 4^. 

En Europe, dans les chemins 
qui se croisent, nous voyons quel- 
que chose qui approche du phéno- 
mène singulier de ces trombes de 
sable. Mais elles sont particulière- 
ment observées dans le désert sa- 
blonneux situé au Pérou, entre 
Coquimbo et Amotape. Une pareille 
nuée de poussière peut devenir 
fatale au voyageur assez imprudent 
pour ne pas l'éviter. Ce qui est 
digne de remarque, c'est que ces 
courants d'air partiels et qui se 
heurtent , ne se font sentir que 
lorsque l'atmosphère est entière- 
ment calme. Par conséquent , l'o- 



178 CONSIDÉRATIONS 

céan aérien est semblable à la mer, 
où des filets de courants qui entrai* 
nent l'eau en clapottant ne sont 
sensibles que par un calme plat. 

( >5) Augmente la chaleur étouf- 
Jante de Vair^ p. 44- 

J'ai obserrë à la métairie de 
Guadalupe , située dans les Uanos 
ou la savane d'Apuré, que le ther- 
momètre s'élevoit de 37 à 290 R. 
aussitôt que le vent chaud du dé- 
sert commençoit à souffler. Au 
milieu du nuage de poussière, la 
température étoit, pendant quel- 
ques minutes , à 55°. Le sable sec, 
dans le village de San Fernando de 
Apuré, avoit 4ao de chaleur. 



SUil LES ST E 



(54) L'image décelante d'une 
surface ondulée , p. 45. 



I 



C'est le phénomène si connu du 
mirage. Tous les objets paroissent 
suspendus en l'air, et sont réfléchis 
ensuite dans la couche inférieure 
de l'air. Le désert ressemble à un 
lac immense, dont la surface est 
agitée par les vagues. Durant l'ex- 
pédition des François en Egypte» 
cette illusion optique a souvent 
jeté le désespoir dans l'ame du 
soldat altéré. On obsenre ce phé- 
nomène dans toutes les parties du 
monde. Les anciens connoissoient 
aussi le singulier effet de la réfrac- 
tion du rayon de lumière dans le 
désert de Lybie, Je vois que Dio- 
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dore de Sicile (a) a fait mention dé 
ces feutômes surprenans , ou d une 
fata morgana , en Afrique , et 
qu'il y a joint des explications en- 
core plus extraordinaires sur la 
compression des parties de l'air. 

Le poète persan Djamy , que 
M. Chézy , employé à la bibliothè- 
que Impériale y a fait connoitre en 
France, par sa traduction élégante 
de Medjnoun et Léila , fait allu- 
sion* à. ce phénomène dans plu- 
sieurs passages de son poëme. Tel 
^t celui oU j décrivant les fatigues 
que Keïs éprouve en traversant le 
désert de F Arabie, il dit : (c Au lieu 
d'une onde pure et limpide , un lac 

(a) L. 3) p. 219 , cd. Wessel. ^- 
p. 184 9 ed Rhod. 
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îtnaginaire figuré dans l'éloigne- 
■ ment par les exhalaisons d'un sol 
embrase , Irompoit inhumainement 
sa soif dévorante. » ( p. 97, ) 

(35) Le Melocactus , p. 46. 

Le cactus meloeactus a sou- 
vent dix pouces de diamètre et 
quatorze côtes. Il j a encore plu- 
sieurs nouvelles espèces de cactus 
non décrites qui se rapprochent 
beaucoup de celte-ci et de celle que 
Liunée a appelée nobilis dans son 
MantissUi mais il parle de toutes 
d'une manière bien imparfaite. 

(36) Soudain la scène change 
dans le désert, p. 47- 

J'ai essayé de peindrelecommen- 
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cernent du temps pluvieux et les 
symptômes qui l'annoncent.La cou- 
leur bleu-foncë du ciel entre les tro- 
piques est lefiet d une parfaite disso- 
lution des vapeurs. Le cyanomètre 
indique un bleu plus pâle aussitôt 
que les vapeurs commencent à se 
précipiter : la tache noire de la croix 
du sud devient d'autant moins 
visible que la transparence de l'at- 
mosphère diminue. L'ëclat brillant 
des nubicula major et minor dis- 
paroit aussi. Les étoiles , dont la 
ïuipière étoît tranquille comme celle 
des planètes, deviennent scintillan- 
tes au zénith. Tous ces phénomènes 
résultent de l'augmentation des va- 
peurs qui sont suspendues dans 
l'atmosphère. 
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(37) La glaise humide s'élèuelen- 
tement enfonne de mottes f'ç.So. 

L'extrême sécheresse produit, 
dans les animaux et dans les plan- 
tes, les mêmes phénomènes que 
l'absence de la chaleur. Pendant la 
sécheresse , plusieurs plantes de la 
zone torride se dépouillent de leurs 
feuilles : les crocodiles et d'autres 
amphibies se cachent dans la glai- 
se. Ils y restent morts en appa- 
rence, de même que dans le nord 
de l'Afrique, oii le froid las en- 
gourdit pendant l'hiver. 

(58) Une caste mer intérieure , 

p. 5,. 

Ces inondations n'ont nulle part 



f 
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autant d étendue que dans les bas^ 
sins formes par l'Apure^ T Arachuna 
Fajara^ l'Aranca etle Gabuliare. De 
grandes embarcations traversent le 
pays et vont à dix à douze milles 
dans l'exteneur des steppes. 

(59) Jusqu^aux plaines de V An- 
tisana^ p. 54* 

La vaste plaine qui entoure le 
volcan d'Antisana est à deux mille 
cent sept toises de hauteur au-des- 
sus du niveau de la mer. La pres- 
sion de Fair y est si foible, que les 
bœu6 sauvage ^ quand on les 
poursuit avec des chiens , perdent 
le sang par les nazeaux et par la 
bouche. 

(40) Béra et Rastro , p. 55. 
J'ai décrit en détail cette péohe 
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mSies Gymnotes dans mes Observa- 
■tions de zoologie et d'anatomie 
I comparée , p. 85. 

I'(4i) Dêi>eîoppé par le contact 
I des parties humides ethetéro- 
I gènes ,^.^']. 

I Dans tous les corps organiques , 
l'des substances hétérogènes sont en 
I contact. Dans tous, les solides et 
P les liquides sont unis. Ainsi, par- 
tout oii il j a corps organise et vie y 
il y a probablement tension élec- 
trique ou jeu de la pile de Volta. 

I (43) Osyris et Typhon , p. 58. 

Voyez l'excellent ouvrage de 
Zoega{^. SyB.) sur les obélisques 
9U sujet de la lutte de ces deux races 
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dlionimeSy c'est-à-dire des pasteurs 
arabes de la basse Egypte et des 
Ethiopiens civilisés et agriculteurs ; 
de celle du prince Babj ou Tjphon 
au teint blond ^ fondateur de Pe- 
luse, et du Bacchus nègre ou Osj- 
ris. 

(43) Où s^ arrête la dend-cwili- 
sation européenne,^. 5g. 

V Dans la capitainerie générale de 
CaraccaSy la civilisation introduite 
par les Européens ne s'étend pas 
au-delà de la région étroite entre 
les montagnes et la mer. Dans le 
Mexique, la Nucva-Grenada, et 
Quito, elle a pénétré dans Tinté- 
rieur du pays et jusques sur les 
Cordillères. Dans cette région éle- 
\ vée, on a trouvé, dès le quinzième 
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siècle , une civilisation ancienne. 
Partout oii les Espagnols ont de- 
couvert cette civilisation, ils l'ont 
suivie, et se sont établis , soit près de 
la mer, soit à un grand e'ioignement 
de ses bords , souvent a mille ou 
quinze cents toises d élévation. 

(44) Ifes iTiasses immenses de 
granitcouleur de plomb , p. 60. 

Dans rOrenoque , et surtout 
aux cataractes de Maypurès et 
d'Aturès , mais point dans le Rio- 
Negro ; les blocs de granit etnisme 
des fragmons de quartz blanc , dés 
qu'ils sont louche's par les eaux de 
ce fleuve, se revêtent d'une en- 
veloppe d'un gris noirâtre , qui 
ne pénètre pas d'un dixième de 
ligne dans l'intérieur de la pierre. 
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On croit voir du basalte ou des 
fossiles colorés parle graphite. Cette 
enveloppe paroît contenir du car- 
bone. Je dis qu'elle paroît , car on 
n'a pas encore examiné assez at- 
tentivement ce phénomène. M. Ro- 
sier a découvert quelque chose de 
pareil sur les rochers de syenite du 
Nil, entre Syene et Phile. Dans 
rOrénoque , lorsque ces pierres 
noirâtres sont humides, elles ré- 
pandent des vapeurs pernicieuses : 
on regarde leur voisinage comme 
une cause de fièvres. 

(45) Les hurlemens sourds du 
singe barbu qui annoncent la 
pluie y pag. 6c; 

Quelque temps avant que la 
pluie commence, on entend le cri 
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mélancolique de plusieurs singes , 
tels que le coaïta (simia béelzebub) 
et l'alouate (simia seniculus). On 
croit entendie au loin le fracas de 
la tempête. On ne peut rendre rai- 
son de l'intensité du bruit produit 
par d'aussi petits animaux, qu'en 
se rappelant qu'un seul arbre sert 
quelquefois de demeure à une 
troupe de soixante ou de quatre- 
vingts singes. Consultez mon Me'- 
moire anatomique , dans mon 
Recueil d'obserraiions de zoolo- 
gie , pour ce qui concerne le 
larynx et l'os hyoïde de ces ani- 
maux. PI. IV, n°. g. 
(46) Souvent couuert d'oiseaux ^ 
pag. 61. 
Les crocodiles sont tellement ini- 
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mobiles^ que j'aivudes flamands 
ou'phénicoptères se reposer Iran"» 
quiUexïient sur leur tête. Le reste 
du corps étoit couvert d'oiseaux 
comme un tronc d'arbre. 

(47) Dans son gosier dilaté^ p. 61 . 

L'humeur visqueuse dont le boa 
entoure sa victime 9 accélère la pu- 
tréfaction. Cette humeur amollit la 
partie musculaire ^ et la réduit pour 
ainsi dire àl'état de gélatine; de sorte 
que le serpent fait entrer peu*à-peu le 
corps d'un animal dans son gosier 
dilate. C'est ce qui a fait donner à ce 
serpent , par les Créoles , le nom de 
traga-venadoyon avaleur de cerfs. 
Us débitent qu'on a vu, dans la 
gueule des serpens, des ramures 
de cerf qu'ils n'avoient pu avaler. 
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J'ai VU le boa nager dans TOreno- 
que. Il tient la tête hors de leau 
comme un chien. Sa peau est agréa- 
blement mouchetée. Il parvient 
jusqu'à 45 pieds de long. Je pense 
que le boa de l'Amérique méridio- 
nale est différent du boa constHc- 
tor des Indes-Orientales. Voyez 
ce que raconte Diodore sur le boa 
d^ Ethiopie {a). 

(48) Se nourrissent de gomme et 
de terre ^ pag, 62. 

C'est sur les côtes deCumana, de 
Nueva-Barcellona et de Caraccas, 
visitées par les moines franciscains 
de la Guayane ^ lors de leur retour 

(fl)L. 3, p. 204 ) éd. de Wesse- 
ling. 
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des missions 9 qu'est répandue la 
tradition que des peuples habitant 
les bords de l'Orénoque mangent 
de la terre. Le 6 juin 1800, lors- 
qu'en revenant du Rio - Negro 
nous descendions l'Orénoque , sur 
lequel nous sommes restés 56 jours^ 
nou3 avons passé une journée dans 
une mission habitée par les Otto- 
maques qui mangent de la terre. 
Le village appelé la Concepcion 
di Uruana,est appuje d'une ma- 
nière très-pittoresque sur le pen- 
chant d'un rocher de granit. Je dé- 
terminai sa latitude k 7?, 8' 3'' nord^ 
et sa longitude à 4° 38' 38'' à 
l'ouest de Paris, La terre que les 
Ottomaques mangent est une glaise 
grasse et onctueuse , une véritable 
argile de potier , d'une teinte jaune- 



\ 
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-^Isâtre, colorëe par un peu d'oxide 
de fer. Ik la choisissent avec beau- 
coup de soin^ et la recueillent dans 
des bancs particuliers sur les rives 
de rOrénoque et du Meta. Ils dis- 
tinguent au goût une espèce de terre 
d'une autre, car toutes les espèces de 
glaise n'ont pas le même agrément 
pour leur palais. Ils pétrissent cette 
terre en boulettes , de quatre à six 
pouces de diamètre, et la font cuire 
à un petit feu , jusqu'à ce que la 
surface antérieure devienne rou- 
geâtre. Lorsque Ton veut man- 
ger cette boulette, on l'humecte de 
nouveau. Ces Ottomaques sont , 
pour la plupart, des hommes irès-^ 
farouches, et qui ont la culture en 
aversion. Les nations de TOréno- 
que les moins rapprochées de ce 
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canton, disent en proyerbe ]ors<» 
qu elles yeulent parier de quelque 
chose de très*sale : u C'est si dé-^ 
goûtant qu'un Ottoroaque le man- 
geroif. D Tant que les eaux de 
rOrénoque et du Meta sont basses, 
rOttomaquese nourrit de poissons 
et de tortues. Lorsque les poissons 
paroissent à la surface de Feau , il 
les tue à coups de flèches , avec 
une adresse que nous avons sou- 
vent admirée. Dès que les fleuves 
q>rouvent leur débordement pé- 
riodique, la pèche cesse, car il est 
alors aussi difficile de pécher dans 
les rivières devenues plus profon- 
des , que dans la pleine mer. Pen- 
dant cette inondation, qui dure 
deux ou trois mois,lesOttomaques 
avalent des quantités prodigieuses 
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yie terre. Nous en avons trouvé 
fc dans leurs huttes de grandes pro- 
■ visions entassées en pyramides. 
Chaque individu consomme jour- 
nellement les trois quarts ou les 
quatre cinquièmes d'une livre de 
terre ; c'est ce que nous a rapporté 
Fray Ramon Bueno , moine trés- 
inielligeni, natif de Madrid, et qui 
a vccu 12 ans parmi ces Indiens, 
LesOttomaques disent eux-mêmes 
que, dans la saison des pluies, cette 
• terre est leur principal aliment. 
D'ailleurs ils mangent de petits 
poissons , des lézards , ou de la 
racine de fougère, lorsqu'ib peu- 
vent s'en procurer. Ils sont si iiiands 
de celte glaise, qu'ils en mangent 
tous les jours un peu après le re- 
' pas pour se régaler , dans la saison 
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même de la sécheresse, et lorsqu'ils 
ont du poisson en abondance. Ces 
peuples sont d une couleur cuivrée 
très-foncée. Ils ont les traits du 
visage laids conmae ceux des Ta- 
tares; sont gras^ mais n'ont pas le 
ventre gro5. Le missionnaire qui 
réside avec eux, nous assura qu'il 
tt'avoit remarqué aucune diffé- 
rence dans la santé de ces sauva^ 
ges, pendant tout le temps qu'ils 
mangeoient de. la terre* 

Voilà le simple narré des faits. 
Les Indiens mangent de grandes 
quantités de glaise , sans que leur 
santé en souffre. Ils regardent cette 
terre comme un mets nourrissant, 
c'est-à-dire , qu'ils trouvent que 
l'usage qu'ils en font les rassasie 
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pour quelque temps. Ils attribuent 
cette sensation de satiëtë à la glaise^ 
et non aux autres nourritures assez 
chëtives qu'ils peuvent y joindre. 
Si Ton demande aux Ottomaques 
quelle est leur provision dhiver,et 
Ton appelle hiver dans la partie 
chaude rAnaérique du sud la sai- 
son des pluies , ils montrent les tas 
de terre amoncelés dans leurs hut- 
tes. Mais ces faits partiels ne déci- 
dent pas les questions suivantes : 
la glaise peut-elle réellement être 
une substance nutritive? Les terres 
peuvent-elles s'assimiler à notre 
nature ? ou ne sont-elles qu'un 
lest pour l'estomac ? Ne servent- 
elles qu'à tenir ses parois dilatées, et 
de cette manière contribuent-elles 
à apaiser la faim? 11 est assez siu« 
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gulier que le Père Gumtla , d'ail- 
leurs si crédule 9 et dont louvrage 
est si dépourvu de saine critique ^ 
veuille absolument nier que les 
Indiens mangent de la terre (a). Il 
prétend que les boulettes de glaise 
sont mêlées de farine de maïs et de 
graisse de crocodile* Mais le mis- 
sionnaire Fray Ramon Bueno^ et 
le frère Fray Juan Gonzales^ notre 
ami et notre compagnon de voya- 
ge, que la mer a englouti sur la 
côte d'Afrique avec une partie de 
nos collections, nous ont assuré 
tous deux que les Ottomaques n'en^ 
duisent pas la glaise de graisse 
de crocodile* A Uruana , nous 

(a) Histoire de l'Orénoque^t. i 9 
p. 983. 
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n'avons jamais entendu parler de 
ce mélange de farine* La terre que 
nous ayons apportée ^ et que M« 
Vauqueiin a analysée ^ est pure , et 
sans aucun mélange. Gumila y en 
confondant des faits étrangers f 
n'auroit-il pas voulu Êiire allusion 
au pain qu'on prépare avec les 
gousses allongées d'une espèce d'in- 
ga? Ce fruit est mis en terre , afin 
qu'il fermente plutôt. — Ce qui 
d'ailleurs me surprend davantage y 
c'est que l'usage d'une si grande 
quantité de terre ne cause aucune 
maladie aux Ottomaques. Cette 
peuplade est-elle habituée à ce mets, 
depuis un grand nombre de géné- 
rations? Dans toutes les contrées 
de la zone torride, les hommes 
ont un désir étonnant et presque 
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irrësbtible de manger de la terre ^ 
non pas une terre alcaline ou 
calcaire ^ pour neutraliser des 
sucs acides 9 mais une glaise très- 
grasse, et dont l'odeur est très-forte. 
On est souvent obligé de lier les 
enfans , pour les empêcher de sor- 
tir et de manger de la terre quand 
la pluie a cessé de tomber. Au vil- 
lage de Banco , sur le bord de la 
rivière de la Madeleine^les femmes 
indigènes qui font des pots de terre, 
mettent en travaillant, ainsi que je 
Fai vu avec surprise , de gros mor- 
ceaux de glaise dans leurbouche (a). 

(a) Gilyafait la même remarque, 
Saggio di storia delP America , t. 2 , 
p. 3i 1 • En hiver , les loups mangent 
de la terre, et surtout de la glaise. En 
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Les autres peuplades de TAmeVique 
ne tardent pas à devenir malades , 
lorsqu'elles cèdent à cette singu- 
lière envie de manger de la terre» 
Dans la mission de San-Borgia, 
nous vîmes un enfant qui , d'après 
ce que nous dit sa mère , ne vou- 
loit manger que de la terre, et que 
cette nourriture avoit maigri com- 
me un squelette. Pourquoi dans les 
zones tempérées et froides la ma- 
nie de manger de la terre est-elle 
si rare y et n'existe-t-elle que chez 
les enfans et les femmes grosses? 
On peut avancer que dans toutes 

général ^ il seroit intéressant dV- 
naiyser les déjections de tous les 
hommes et de tous les animaux qui 
mangent de la terre. 
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les régions de la zone torride , cet 
appétit pour la terre a été observé. 
En Guinée y les nègres mangent 
une terre jaunâtre y qu'ils appellent 
caouac. Les esclaves qu'on mène 
en Amérique tâchent de s'y pro- 
curer une semblable jouissance; 
mab c'est toujours au détriment de 
leur santé. 

K Une autre cause du mal d^es- 
(c iomac , très - générale encore ^ 
c< dit un voyageur moderne ^ c'est 
« que plusieurs de ces nègres ve- 
H nus de la côte de Guinée man- 
(c gent de la terre ; ce n'est point 
« par un godt dépravé , c'est-à-dire 
« par une suite seulement de leur 
« maladie ; c'est une habitude con- 
f< tractée chez eux^ où ils disent 
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u qu'ils mangent habituellement 
u une certaine terre dont le goût 
« leur plait, sans en être incom^ 
f< modes* Ils recherchent chez 
c< nous la terre la plus approchante 
« de celle-là. Celle qu'ils pre'fèrent 
« ordinairement est un tuf rouge- 
« jaunâtre très - commun dans 
<( nos lies. On en vend même se- 
¥ crètement dans nos marchés pu- 
ce blicSy sous le nom de caouac 
« (M. Thibaut ëtoit à la Martinique 
(( en 1 76 1 .).... Ceux qui sont dan$ 
(( cet usage en sont si friands ^ 
i< qu'il n'y a point de châtiment 
« qui puisse les empêcher d'en 
« manger (a) ». Dans les villages 

(a) Thibaut de Chanvallon^yojtiffi 
à la Martinique , p. 85. 



:2o4 coirsiDi R ATI ores 
de rUe de Jaya^ entre Sourabaja et 
SamarangyM. la Billàrdière vit de 
petits gâteaux carrés et rougeâtres 
exposes en vente* Les naturels les 
appellent tanaampo. En les exami- 
nant de plus prkSf il reconnut que ces 
gâteaux étoient de glaise rougeâtre 
que l'on mangeoit (a). Les habi- 
tans de la nouvelle Calédonie man- 
gelnt> pour apaiser leur faim , des 
morceaux gros comme le poing 
d une pierre oUaire friable. M. Vau- 
quelin^'en Tanaljsanty y a trouve 
une quantité de cuivre assez con- 
sidérable (b), A Popajan et dans 
plusieurs parties du Pérou , les in- 

(a) Voyage à la recherche de la 
Peyrouse, vol. ii , p. 322. 

(b) Ibid. p. 2o5. 
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digènes achètent au marché de la 
terre, calcaire avec d'autres den- 
rées. Pour en faire usage , ik y 
mêlent le cocca , ou les feuil- 
les de XerythroxUonperuçianum. 
Ainsi nous trouvons ce goût de 
manger de la terre , que la nature 
sembleroit avoir dû re'server aux 
habitans des régions ingrates du 
nord^ répandu dans toute la zone 
torride parmi ces races d'hommes 
indolens qui vivent dans les con- 
trées les plus belles et les plus fé- 
condes de la terre. 

(49) Dcsjigures graçées sur des 
rochers ^ p. 61. 

Dans l'intérieur de l'Amérique 
méridionale^ entre les deuxième 
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(5o) Mais préparés aii meurtre ^ 

p. 64* 

Les Ottomaques empoisonnent 
souvent longle de leur pouce avec 
le curare : la simple impression de 
cet ongle est mortelle , quand le 
curare se mêle avec le sang. Nous 
possédons le vege'tal vénéneux 
dont le suc sert à préparer le cu- 
rare , dans la mission de r£sme- 
ralde^ sur rOrénoquc supérieur. 
Malheureusement nous ne trou- 
vâmes î^pas cette plante en fleur. 
D'après sa physionomie^ c'est un 
phyllanthus. 
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SUR l'espace de terre qu'on 

MÂ.NGE A JAVA. 

Extrait d'une lettre de M. Lbschbn ault , 
Botaniste de l'expédition des dé' 
couvertes aux Terres Australes , 

à M. BB HPHBOLDT. 

La terre qae manfi^ent quelquefois les 
habitans de Tîle de Java , est une espèce 
d'argile rongea tre , un peu ferrugineuse; 
on retend en lames niincea , on la fait 
torrëfier sur une plaque de tôle , après 
Tavoir roulëe en petits cornets dans la 
forme à-peu -près de IVcorce de canelle 
du commerce ; en cet ëtat elle prend 
le nom à^antpo , et se yend dans les 
marchés publics. 

Uampo a un goût de brâlë très-fade 
que lui a donné la torréfaction : il est 
très -absorbant., bappe à la langue , et la 
dessèche ; il n'y a presque que les fem- 
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mes qai mangent Vampo , surtout dans 
Vo temps de leurs grossesses , on lors- 
qu'elles sont atteintes du mal qu'on 
nomme en Earope , appétit déréglé, 
Plnsîears mangent anssi Vampo pour 
se faire maigrir, parce que le défaut 
d'embonpoint est nne sorte de beautë 
parmi les Javans. Le dësir de rester 
plus long-temps belles , leur ferme les 
jeux sur les suites pernicienses de cet 
usage qui , par l'habitude , devient un 
besoin dont il leur est très-diffîcile de 
se sevrer. Elles perdent l'appëtit et ne 
prennent plus, qu'avec dégoût^ une 
très.petite quantité de nourriture. Je 
pense que Vampo n'agit que comme 
absorbant , en s'emparant du suc gas- 
trique : il dissimule les besoins de l'esto- 
mac , sans les satisfaire. Bien loin de 
nourrir le corps , il le prive de l'appé- 
tit y cet avertissement utile que la na- 
ture lui a donné pour pourvoir à sa 
conservation ^ anssi l'usage habituel de 
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Yampo fait d^përir et conduit insen- 
siblement à r^thisie et à une mort prë« 
matnrée. Il seroit très-ntile ponr apai- 
ser momentanément la faim dans nne 
circonstance où l'on seroit prive de 
nourriture , on bien si Ton n'avoit pour 
la satisfaire que des substances mal- 
saines on nuisibles. 

LESCHENAULT. 

Paris , le.iS mai 1808. 
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E grand nombre de matériaux que MM. 
Alexandre oe Huhboldt et Aimé Borplaud 
ont rapportés du voyage qu^ils ont fait dans 
rintérieur de l'Amérique , dans les années 
1799 , 1800 , i8of , 1802 et j8o3 , et la di« 
Tersité des objets sur lesquels leurs recherches 
se sont étendues, les ont engagés à diviser la 
relation de leur voyage en différentes parties 
ou recueils détachés , dont chacun , renfermant 
les observations du même genre , offre aux 
amateurs la facilité de ne se procurer que la 
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partie qui les i«tireise pins particulièrement. 
Tous ces ouTrages portent le titre de 

VOYAGE DE HUMBOLDLT 
£T BOKBLÂIVD. 

Indépendamment de ce titre général , cha- 
que partie porte un titre particulier , et se 
f€nd séparément. Ils seront tons imprimés 
dans le même format , à Texception de ceux 
de botanique et des atlas, qui exigent un for- 
mat plus grand pour le développement des 
figures. . 

Voici la division adoptée par les deux 
auteurs. 

PREMliRB PARTIE. 

Phj-tiijue générmie et Relation historique 
du Voyage , en S vol. in-l^**. et 3 atlas. 

Le premier volume de cette division a paru : 
il forme Tintroduction de Fouvrage entier ^ et 
offre le résultat de toutes les recherches aux- 
quelles ces savans se sont livrés pendant cinq 
années de voyages dans les deux hémisphères , 
et qui se trouveront développées en détail 
dans les autres parties de Fouvrage. 11 a pour 
titre : 
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Essai sur la géographie des Plantes , otf 
Tableau physique des régions éqmnoxiaUs^ 
fondé sur des observations et des mesures 
faites depuis le lo*. degré de latitude au*r 
traie jusqu'au lo*. de latitude boréale ^ 
en 1799 t 1800, 1801 , 180a et i8o3. 
Une plauche du format de (^rand-ai^Ie , det« 
•inée par lïtrpin et Sohônberger , diaprés nu 
croquis de M. de Humboldt , repr^cnte une 
coupe de FAméiique sur une li({ne qui ya du 
lO**. degré de latitude JxMréale jusqu'à lo". do 
latitude australe , et qui passe par la cime -du 
Chimboraio , en partant des côtes de la mer 
du Sud jusqu'à celles du Brésil ; elle indique 
la progression de la Tégétation depuis rinté<^ 
rieur de la terre qui récèle des plantes crjrpto- 
games ^ jusques aul neiges perpétuelles qui 
sont le terme de toute végétation. L'on y dis« 
tingue la végétation des palmiers et des scita* 
minées , celle des fougères en arbres , def 
quinquina, des graminées. Le nom de chaque^ 
plante est inscrit à la hauteur à laquelle elle 
se trouve d'après les* mesures déterminées par 
M. de Humboldt. Seiie colonnes latérales p 
non compris une quadruple écbelle, indiquent 
tous les phénomènes physiques que présentent 
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les r^^ions équinoxules depuis le nîyeau de la 
mer du Sud jusqu'au sommet de la plus haute 
cime des Andes. Outre la T^gétalion , ce ta- 
bleau indique les animaux , les rapports géo- 
logiques , la culture , la température de l'air , 
les limites des neiges perpétuelles, la cons- 
titution chimique de l'atmosphère, sa tension 
électrique , sa pression barométrique , le dé- 
croissement de la gravitation, l'mtensité de 
la couleur azurée du ciel, l'affoiblissement 
de la lumière pendant son passage par les 
couches de l'air , les réfractions horizontales , 
et le degré de. l'eau bouillante à diftéi entes 
hauteurs. On a joint, pour faciliter la com- 
paraison de ces phénomènes avec ceux, des 
zones tempéiées, un grand nombre de hau» 
teurs mesurées dans les différentes parties du 
glohe , et la distance à laquelle ces hauteurs 
peuvent êtres aperçues sur mer. Ce tableau 
est gravé avec la plus grande netteté , et en- 
luminé avec soin. 

Prix de ce volume : sur papier grand - jésus 
vélin , la carte sur grand-aigle véUn , enlu- 
minée , fr. 60 
. Sûr papier fin , la carte enluminée , fr. /{O. 

Sur papier fin , la carte en noir, fr> 3o. 
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On pFDt se procurer tépai'ément la carte, 
tr. 35 eoluromée , et fr. aS tu noir. 

torique du ïojage , nvec des oliservalions »ur 
rinflucnce du climat, relativenieut à l'orga- 
nisation en générât^ des considératians eur 
l'ancienne cullurB de l'Amérique espagnols 

contrées; Je< obsercalions sur les tnœnrs de 
ces peuples , leur culture intellectuelle, leur 
bien-être ; sur les antiquités , le tommcrce et 
Féconomie politîqtie. lia scronl accompagnéi 
de deux atlas in-folio : 

i". Le premier contiendia la partie pUla- 
resijiie et celle dea antiquiiés , en ijuarante- 
deui planclies. Fresque tous ces dessins ont 
ilk faits sur les lient par M. de numboldt , 
retuucilés en Europe , et gravés par les pre~ 
miers artistei , parmi lesquels nous citerons 
Cmelia, Koch, Sckieck , Beinkard , Pinel* 
li, Barboai, MarelU , Roncalli , à Rome; 
ThAaud , Turpin , Massard père et fils ; 
Bouquet, Cloijuet, k Paris; DiiUenhaJ/er, 
■ Siuttgard; Mayer, h Reilin. La plupart 
[ . Ait planches sont gravées au burin ; quel- 
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ques-uues le sont ea manière d^aqualinta j 
d^autres représentant des costumes ou ara- 
besques mexicains , sont enluminées j uue 
seule , la vue du Ghimborazo , sera imprimée 
en couleur , et formera un des plus magni' 
fiques tableaux du genre des paysages. Parmi 
les sujets des planches , nous ne citerons , 
outre celui que nous Tenons dUndiquer, que 
les suivang:une statue de prétresse , antiquité 
mexicaine j une idole colossale du Mexique j 
yue du cratère du pic de Ténériffe j un gra- 
din de la pyramide de Papantia ; Tue du 
Tolcan de Gayambé j le jardin des Incasj Tue 
des yallées de Quindiu ^ les volcans d^air 
de Turbaco j plan du palais de Mi lia ; la py- 
ramide de Gholula ; Timage du soleil dans 
les rochers des Incas; la cascade de Tequen* 
dama ; celle de Régla , sur des colonnes ba- 
saltiques j la Tue des montagnes de neige de 
Chimborazo , Popocatepec et Gotopaxiy celle 
du pic d^Orizaya , du Gorazon et dlllinissa ^ 
le tableau hiéroglyphique du voyage des 
Tultèques ; vue de l'éruption du volcan de 
Jorulo ^ la rivière du Vinaigre j la poste na- 
geante ; un campement sur TOrénoque , avec 
la mauicre de rôtir un singe j la cataracte d# 



( 219 ) 

rOr^noque ; architecture et intérieur de la 
maison du Gannar , etc. 

Toutes ces gravures^ sans exceptions , sont 
achevées. 

2^. Le second atlas contient douze cartCM 
physiques , et des cartes géographiques , 
fondées sur des observations astronomiques 
faites par M. de Humboldt même , et sur un 
grand nombre de pièces intéressantes dont 
il a pu disposer. 

Le premier volume de celte relation , avec 
une livraison de TAtlas pittoresque, parottrt 
dans le courant de Tannée. 

SECONDE PARTIE. 

Zoologie et anatomie comparée y en i vol.in.4^. 

MM. de Humboldt et Bonpiand ont été 
très heureux en découvertes intéressante! 
sur la zoologie et Panotomie comparée. lU 
ont rapporté y en grand nombre, des des« 
criptions d^animaux inconnus jusqu^à pré* 
sent^ de singes, d^oiseaux , de poissons y 
d^ampbibies. M. de Humboldt a dessiné beau- 
coup d^objets d'anatomie comparée sur le cro< 
codilc , le lamentin , le paresseux, la lama^ 
et le larynx dea sioge» et des oiseaux. U ft 
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rapporta une collection de cr&ues d'Indienf 
Mexicains , Péruyiens et des habitans de 
rOrénoque , et ses dessins ne sont pas moins 
intéressans pourThistoire des différentes races 
de notre espèce , que pour l'anatomie. Ces 
matériaux^ parmi lesquels on remarquera une 
notice sur les dents dMlëphans fossiles, qii^il 
à trouvées à a^Goo mètres d'élévation au- des- 
sus du niveau de la mer y paroissent par ca- 
hiers , sous le titre de : 

Observations de zoologie et d'anatomie 
comparée , faites dans un voyage aux 
Tropiquef , i vol. in-4**« 

U en a paru trois livraisons qui contiennent 
des observations très-intéressantes sur Tes 
hyoïde et le larynx des oiseaux , des singes 
et du crocodile , qui expliquent entr*autrts 
la perfection avec laquelle quelques mammi- 
fères , et surtout les singes ^ imitent la voix 
des oiseaux , et la faculté du crocodile de 
prendre sa proie sous l'eau, sans être noyé 
par la grande masse d'eau qui devroit entrer 
dans son œsopliage ^ Tliistoire naturelle d'une 
qouvelle espèce de singes, le simia leonina , 
nui n'a que 7 pouces de long , et reisemble , 
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Prix des trois liTraisons avec i4 planches , 
clont pludieun en couleurs sur papier j<Ssus 
lin, fr. 45 9 et 6ur papier grand jésus vélin , 
fr. 63. 

Les quatrième et cinquième livraisons , 
contenant la partie , entomologiquc , sont sous 
presse. 

Troisième partie. 

Essai politique sur le royaume de la JVou- 
veUe-Espagne f ouvrage qui présente des 
recherches sur la géographie du Mexique , 
■ur retendue de sa surface , et sa division 
politique en intendances , sur Faî-pecl phy- 
sique du sol , sur la population actuelle, 
rétat de l'agriculture , de Pindustric manu- 
facturière et du commerce j sur les canaux qui 
pourroient réunir la mer des Antilles au 
grand Océan , sur les revenus de la cou> 
ronne , la quantité de métaux qui a reflué 
du Mexique en Europe et en Asie , depuis 
la découverte du nouveau continent, et sur 
la défense militaire de la Nouvelle Espagne ^ 
2 vol. in-4°« avec un Atlas physique et géo- 
graphique , fondé sur des observations astro- 
nomiques , des mesures trigonomé triques et 
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des nÎTellemeTis barométriques. Livraison pre- 
mière du texte el de PAtlas , avec 6 cartes ou 
vues j Pap. vël. fr. 54» Pap, fin , fr. 4a. 

Arrivé au Mexique par la mer du Sud en 
mars i8o3^ M. de Humboldt a résidé dans ce 
vaste royaume pendant un an. Après avoir 
fuit des recherches dans la province de Carra- 
cas, aux rives de l'OrénoqueetduRio-Negro , 
dans la Nouvelle-Grenade , à Quito et sur les 
côtes du Pérou , où il s^étoit rendu pour ob- 
server dans Thémisphère austral le passage de 
mercure sur le soleil, le ag novembre 1802 ,il 
devoit être frappé du contraste qu'offre la ci- 
vilisation de la Nouvelle-Espagne , avec le 
peu de culture des parties de l'Amérique 
méridionale qu'il venoit de parcourir. Ce 
contraste l'excitoit à la fois et à l'étude par- 
ticulière de la statistique du Mexique , et à la 
recherche des causes qui ont le plus influé sur 
les progrès de la population et de l'industrie 
nationale. 

Sa situation individuelle lui offioit tous les 
moyens pour parvenir au but qu'il s'étoit pro« 
posé. Aucun ouvrage imprimé ne pouvoit lui 
fournir de matériaux ; mais il eut à sa dispo- 
sition un grand nombre de mémoires manus- 
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critfy dont une curiosité aclÎTe a fait répandre 
def copies dans les parties les -plus éloignées 
des colonies espagnoles. Il comparoit les ré- 
■ultats de ses propres recherches aux données 
contenues dans les pièces officielles qu^il avoit 
rassemblées depuis plusieurs années. Un séjour 
qu'il fit en i8o4 > à Philadelphie et à 'V^'ashing• 
ton , lui fit faire des rapprochemens entre 
l'état actuel des Etats-Unis et celui du Pérou 
et du Mexique^ qu'il aToit Tisités peu de temps 
auparavant. 

C'est ainsi que ses matériaux géographiques 
et statistiques s'accrurent trop pour en faire 
entrer les résultais dans la relation historique 
de son voyage. Il s'est flatté de l'espoir qu'un 
OUTrage particulier, publié sous le titre d'Es- 
sai politique sur le royaume de la Nouvelle^ 
Espagne , pourroit être accueilli avec intérêt , 
à une époque où le' Nouveau-Continent fixe 
plus que jamais l'intérêt des Européens. 

L'ouvrage que nous publions en ce mo- 
ment .est divisé en six grandes sections. Le 
premier livre offre des considérations géné- 
rales sur l'étendue et l'aspect physique de la 
Nouyelle-Espagne. Sans entrer dans aucun 
«létail d^histoirc naturelle descriptive (détail 
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réservé pour d^autres parties du voyage), il 
examine Pinfluence des inégalités du sol sur 
le climat , Tagriculture , le commerce et U 
défense des côtes. Le second livre traite de la 
population générale et de la diyision des castes. 
Le troisième présente la statistique parti- 
culière des intendances, leur population et 
leur aréa calculée d'après les cartes qu'il a 
dressées sur ses observations astronomiques, 
n discute dans le quatrième livre Fétat de 
Tagriculture et des mines métalliques ^ dans le 
cinquième , les progrès des manufactures et 
du commerce. Le sixième livre contient des 
recherches sur les revenus de Téiat et sur la 
défense militaire du pays. 

QUATRliME PARTIE. 

uirtronomie et Magnfftisme, 

Cette partie sera composée de deux yolumei 
in-4°* ) dont Pun embrasse Pastronomie et 
les mesures barométriques , l'autre le magné-; 
tisme. 

M. de Humboldt , pour rendre son voyage 
utile aux géographes et aux navigateurs , a 
voulu présenter à-la-fois et les observations 
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originales et lei résultats du calcul. A Pexemple 
de Le Gentil , il a joint à chaque éclipse 
d'un satellite de Jupiter , Tangle horaire ou 
la série des hauteurs correspondantes qui ont 
servi à déterminer Pavance ou le retard du 
chronomètre. Il a cru d'autant plus néces- 
saire de publier le détail de son travail as- 
tronomique, qu'occupé de plus d'un genre 
de recherches à- la-fois, il pou voit craindre le 
soupçon que les nouveaux résultats qu'il pré- 
sente ne fussent déduits que d'un très-petit 
nombre d'observations. Notre voyageur a 
TOulu mettre les astronomes en état de juger 
par eux-mêmes le degré de confiance que 
inéritent les différentes positions qui doivent 
servir de fondement aux cartes de l'intérieur 
du nouveau continent. 

£xposé sous un climat brûlant à des fatigues 
continuelles , luttant , au milieu des forêts , 
contre des difficultés de tout genre, M. de 
Jffumboldt n'a pu donner à toutes ses obser- 
yations un égal degré d'exactitude. Il n'avoit 
calculé lui-même pendant le cours de son 
Toyage , qu'à peu-près la moitié de ses obser- 
Tations. Ces calculs se fondoient , quant aux 
distances lunaires et aux satel lites de Jupiter 
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sur les Ephëmérides de Greenwîch , cl sur la 
Connoissance des temps. Parmi les hauteurs 
chcumméridiennes , il n^avoit choisi géuéra- 
lement que celle du passage même. De retour 
en Europe , M. de Humboldl a désiré que 
toutes ces observations fussent calculées par 
un géomètre exercé dans ce genre de traTail. 
M. Oltmanns , qui déjà s^est fait connoltre 
avantageusement aux astronomes par plusieurs 
mémoires intéressans , a bien voulu se charger 
de cette rédaction. Il a réuni un grand nom- 
bre d^ observations correspondantes , et les 
a discutées avec un soin extrême. Il n'a rien 
négligé de ce qui pouvoit faire de ce recueil 
un ouvrage important pour les astronomes ^ 
les géographes et les navigateurs. 

MM. de Humboldt et Oltmanns ont divisé 
leur ouvrage en dix-sept sections. Chaque 
section , ou plutôt chaque livre , est précédé 
par une courte notice historique. Les obser- 
vations sont rangées dans le même ordre chro- 
nologique , d'api es lequel elles se sui voient 
dans le journal astronomique que M. de 
Humboldt a tenu pendant cinq ans. La pre« 
mière livraison de ce volume a paru : elle 
contient les deux premières sections où sont 
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diicut^es les positions de Valence , de Madrid, 
du Ferrol , de Cadix , de Carthagène , de Ste.- 
Groix de Ténériffe, des lies ycisines de la côle 
de Gumaoa, de Tintérieur de la Nouvelle 
Andalousie et des Missions des Indiens Ghay- 
maz. Le supplément au second livre contient 
un mémoire de M. de Humboldt , sur les ré- 
fractions astronomiques dans la zone toriide , 
correspondantes à des angles de hauteur plus 
petits que lo degrés, et considérés comme 
effet de décroissemeut du calorique ; ce mé- 
moire est suivi de deux notes de MM. De- 
lanibre et Matthieu , sur les observations de 
Le Gentil et de Svanbeck. 

Get ouvrage contiendra la détermination 
astronomique de la position de 290 points 
et 4oo mesures de hauteur. M. de Humholdt 
s^élant imposé la loi de ne pas se fier aux 
résultats seuls de son garde«temps , a réuni , 
autant que les circonstances l'ont permis, plu-« 
sieurs moyens astronomiques à-la -fois , comme 
les distances de la lune au soleil , des immer- 
sions et des émersions des satellites de Jupi-r 
ter , etc. M. Oltmanns en a calculé les dis- 
tances lunaires j non par groupe, comme on 
fait généralement , mais une par une , méo' 
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tliocle aussi peu fa\orabIe pour ramour<* 
propre de l'obserYateur , qu'elle est utile 
pour découvrir les erreurs de robseryation. 
Tous les calculs ( des occultatious d'étoiles , 
de 4 éclipses de soleil , du passage de Mer» 
cure , de i4o éclipses de satellites ^ de aoo 
lieues de la lune , et de près de 3ooo angles 
horaires), ont été faits d'après les élémens 
les plus nouveaux, d'après les tables de soleil 
de MM. Delambre et de Zach , d'après les 
tables de la lune de Burg et de Trisneker, 
d'après les tables des satellites de M. De- 
lambre , etc. Les astronomes trouveront dans 
ce recueil un grand nombre d'observations 
faites par d'autres navigateurs , et dont les 
résultats n'ont jamais été publiés. 

L'impression d'un ouvrage hérissé de nom- 
bres , exige un temps considérable. Pour 
subvenir en attendant aux besoins des géo- 
graphes f et pour leur indiquer ce qu'ils 
pourront attendre du recueil même , MM. de 
Humboldt et Oltmanns viennent de publier 
une partie des résultats de leurs recherches 
dans un mémoire latin qui porte le titre de 
Conspectus longitudinum et latitudinum geo" 
graphicarum per decursum annorum 1799 
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ad 1 do4 1 in plaga œquinoctlali asironomice 
observatanan. 

Prix de la première liTraison de PAstrono- 
mie , y compris le conspectus , sur papier 
fprand je'susfin, fr. t[S. 

Sur papier grand Jésus wélin , fr. 60. 

Celui du Conspectus seul, sur pap. grand 
jésus fin , fr. 6. 

Sur pap. grand Jésus vélin , fr. 9. 

Dans le Tolumc magnétique , un géomètre 
justement célèbre , M. Biot , discutera , outre 
les observations de M. de Uumboldt , celles 
de Cook , de Vancouver , et des astronomes 
habiles qui ont suivi Texpédition d^£ntre- 
casteaux. 

GlirQUliMB PARTIE. 

Essai sur la Pasigraphie , 

ou Essai sur la manière de représenter les 
phénomènes de la stratification des roches 
par des signes très-multipliés j uu vol. in-4^< 9 
accompagné de cinq figures au simple trait. 
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SIXIEME PARTIE. 

Botanique. 

Première Division, 

L'herbier que ces voyageurs ont rapporté 
du Mexique , des Cordillères des Andes , 
de rOrënoque , du Rio-Negro et de la rivière 
des Amazones , est un des plus riches en 
plantes exotiques qui jamais ait été trans- 
porté en Europe. Ayant vécu long- temps dans 
des pays qu'aucun botaniste n'avoit visités 
avant eux , on conçoit combien il doit se 
trouver de genres nouveaux et d'espèces nou- 
velles parmi les six mille trois cents espèces 
qu'ils ont recueillies sous les tropiques du 
Nouveau continent. S'i^s ne vouluient publier 
qu'à la fois la description systématique de 
tous ces végétaux, ils emploieroient plusieurs 
années à s'assurer de ce qui est vraiment neuf ^ 
ou ils s'exposeroient à publier , sous de noa- 
Teaux noms, des plantes déjà connues. Il a 
donc paru préférable de faire paroltre , sans 
l'assujettir à un ordre suivi , les dessins des 
nouveaux genres et des nouvelles espèces 
qu'ils ont pu suffisamment déterminer , et de 
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faire suivre plus tard uu ouvrage sans plan- 
ches qui contiendra les diagnoses de toutes 
les espèces systématiquement rangées. C'est 
dans ces vues qu'ils publient les 

Plantes EquinoxiaUs recueillies au Mexi» 
gue f dans file de Cuba , dans les provinces 
de Caraccas , de Cumana et de Barcelonne , 
aux jindes de la jyouwe lie- Grenade , du 
Quito et du Pérou , et sur les bords du Hio" 
JVegro , de tOrénoque et de la riwière des 
jimazones. 

Cet ouvrage in-folio , imprimé sur papier 
grand Jésus yélin et grand colombier vélin, des 
plus belles fabriques de France , paroît par 
livraisons. Toutes les planches , dessinées par 
MM. de Humboldt , Turpin et Poiteau , sont 
gravées par M. SeUiet^ , un des plus fameux 
artbtes en ce genre , et tirées en noir. Le 
premier volume orné du portrait du célèbre 
Mutis auquel il est dédié, comprenant huit 
livraisons qui contiennent soixante-neuf plan- 
ches, a paru. On y trouve seize nouveaux 
genres , savoir : le Ceroxjlon ou Palmier à 
cire , qui produit une espèce de résine dont 
les indigènes fabriquent des cierges et deg 
bougies, et dans l'analyse de laquelle M. Vau- 
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quelin a trouve deux tiers de résine et un tiers 
d'une substance qui a toutes les propriétés 
chimiques de la cire ; le Mutisia, dont le fruit 
aie goût de l'abricot; le Marathrum ^\e Cas- 
supa f le Saccellium j le Cheirostemon , ma- 
gnifique arbre dont on ne connoissoit jus- 
qu'en 1801 qu'un seul individu près de 
Toluca , pour lequel les Indiens ont une 
vénération religieuse ; le Rhetiniphyllum , 
le Machaonia , le Turpinia , arbre ainsi 
nommé en Thonneur d'un de nos meilleurs 
dessinateurs de plantes ; le Limnocharis , 
V£xostema , le Bertholletia , dédié au cé- 
lèbre chimiste à qui Ton doit tant de décou- 
vertes importantes , et qui s'occupe mainte* 
nant de la physiologie et de la chimie des 
végétaux , le p^auquelinia , le Salpianthus 9 
le Hermesia , le Lilœa. 

Outre ces genres , le premier volume ren- 
ferme cinquante espèces non encore décrites , 
savoir : deux jussiœa , le sedioides et ie 
natans ; le myrtus microphylla ; cinq de 
freziera , le retieulata , le canescens , le chry" 
sophylla , le sericea et le nervosa ; quatre 
de cinchona ou quinquina p le condaminea , 
Vo\>alifolia , le magnifolia et le scrohioulata j 
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deux de loasa , 1<: ranunculifolia et Varge- 
monoides f le mimosa lacustris; deux de 
jacaranJa , VacutifoUa ei YobtnsifoUa ,* deux 
de barnhusa , le guadua et le luti/olia ,- deux 
de passiflora , le glauca et Vemarginata j le 
claj tonia cuhensis \ deux tX'epidendnmi , le 
grandiflontm et Vantenniferum ; /e theohroma 
bicolot j le hignonia chica 5 le t'/o/a chcrart" 
tJlifolid f le bocconia iniegrifolia ^ Vnstragalus 
geminijlonis \ le guardiola mexicana ^ le 
Ijrcium fuchsioides ; le chuquiraga micro- 
jthylla 5 le des/ontainia splendens ; le rtiellia 
jormosa \ le buginuillœa peruviana 5 le mw- 
f l'^ia grandijlora \ huit espèces de symplocos y 
le coccinea , cernua , serralata , rufesccns , 
tomentosa , nzi</<i , limoncillo , mucronata ; 
fe thuinia decandra 5 le wintera granatensis ^ 
quatre espèces de brunelUa , le decandra , le 
comocladifolia , le tomentosa « Vowalifolîa , 
ell'acutangula ^ deux de gonzalea , le tomen- 
tosa , et le pulverulenta ; enfin V eccremocar- 
pus longiflorus. 

Prix du premier Tolume : sur papier grand 
Jésus vélin fr. 284 ( la première lu raison , 
fr. 10, et chacune des suivantes fr. 32 ). Sur 
grand-colombier vélin , dont il n\i été tiré 
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ij«e Tingt - cinq excni])1aircs , fr. 394. ( La 
première livraison fr. 16, et cLacune des 
suivantes fr. 54* ) 

DEUXIÈME DIVISION. 

Cette division est destinée aux monogra-' 
pliies des melaslomes , des graminées et des 
cryptogames des tropiques. On publie dans 
ce moment le premier volume de cette divi- 
sion , contenant : 

Monographie des Melastomes et autres 
genres du même ordre , in-folio. 

Plus de cinquante espèces de melastomes , 
que cinq années de reclierclies dans TAmé- 
rique méridionale ont offertes à ces voyageurs , 
et les confusions qui se trouvent dans les 
descriptions qui existent de quelques espèces 
de ce genre , les ont convaincus de la nécessité 
d'en faire la monographie , mais pour pouvoir 
faire celle de tous les genres de cet ordre , 
il a fallu qu'ils fussent aidés des herbiers et 
des lumières de plusieurs illustres botanistes 
et de quelques voyageurs , tels que MM. La- 
billardière , Palisot de Beauvois , du Petit 
Thouars , et principalement de M. Richard. 
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et Bonpland pour la publication de leur 
voyage , et le plan diaprés lequel ses diHerentes 
parties s'e suivront snccessivemenl. La quantité 
de matériaux préparés et de planches achevées 
ou livrées aux artistes , permet d^espérer que 
deux années suffiront pour en exécuter la 
totalité , et qu'avant l'expiration de celle 
de j8o8 , les amateurs posséderont au moins 
la partie la plus intéressante de cet ou- 
vrage, 

Nous ajouterons encore quelques observa^* 
lions générales. 

i». MM. de Humboldt et Bonpland, unis 
par les liens de Pamitié la plus étroite , ayant 
partagé toutes les fatigues et tous les dangers 
de ce voyage , sont convenus que toutes leurs 
publications porteront leurs deux noms à la 
(bis. La préface de chaque ouvrage annonce 
auquel des deux est due spécialement telle ou 
telle partie. 

a°. Tous ces ouvrages , à l'exception de la 
partie botanique, sont publiés à la fois en 
françois et en allemand : les deux éditions 
doivent être regardées comme originales. 
Quant à la partie botanique , rédigée par 
M* Bonpland I coovne les descriptions des 
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plantes sont en, latin , et se trouvent par-là k 
la portée de toute TEurope savante , on a cru 
inutile d'en faire une édition allemande j mais 
on a eu soin d'en donner deux titres, un 
françois et un latin ^ le dernier est destiné aux 
personnes qui ont acquis les autres volumes 
de la collection eu allemand. 



RECAPITULATION 

Des Parties du Voyage gui ont paru^ 



Partie /. Physique générale et Relat'ou 
historique du Voyage 5 P^oL I. in-4°- conte- 
nant PEssai sur la géographie des Plantes , 
orné d'un grand tableau colorié; pap. vél. fr. 60. 
Papier fin , fr. 4o. 

On peut avoir les exemplaires du papier fin 
avec la carte en noir ; ils ne coûtent alors 
que fr. 3o. 

La carte seule se vend séparément , colo • 
riée , fr. 35 j en noir , fr. 25j 
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Partie II, Zoologie et Anatomie comparée , 
livraisons i^ a, 3^ ia'4°* ornées de 14 
planches. Pap. yél. fr. 63. 

Papier fin , fr. 45« 

Partie III. Statistique du Mexique , livrai- 
son icfc. in-4**. , avec la i^>^e. livraison de 
PÂtlas, in-fol. Pap. yél. fr. 54. 

Papier fin, fr. /|3. 

partie IV. Astronomie et Magnétisme , 

livraison i^r®* in-4®. avec le conspectus. 
Pap. vél. fr. 60. 

Pap. fin , fr. 4$. 

Le Conspectus seul , pap* ^^1* f^* 9^ 
pap. fin, fr. 6. 

Partie VI, Botanique. Plantes équinoxia- 
les. Vol. I , in-fol. avec 69 planches. 
Pap. vél. fr. a34* 

Quelques exemplaires sur grand colombier 
vélin , à fr. 394* 

Monographie des Melastomes , livraisons 
1—8, ornées de ^o planches. Pap. vél. fr. 388. 

Il en a été tiré quelques exemplaires sur 
pap. grand colombier vélin , à fr. a8o. 

Total , fr, 759, pap. vél. et £r. 694 pap. fia. 
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Ea attendant qne nous ayons fait graver les 
portraits des deux voyageurs avec tout le 
soin qu'ils méritent , on peut ajouter à cette 
collection celui de M. de Hiunboldt , gravé 
& Peau-forte par ]M. Aug. Denoyers , d'après 
un croquis de jM. .Gérard , fait avant le dé- 
part de M. de ]&ml>oldt pour PAmérique j 
iv.. 4> 5o G. 
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IDEES 

SUR LA PHYSIONOMIE 

VÉGÉTAUX. 



II. 
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glaces du pôle, l'air retenlit du 
chant des oiseaux et du bourdon- 
nement bruyant des insectes. Non- 
seulement ses couches infe'rieures , 
remplies de vapeurs épaisses, sont 
animées, mais aussi la re'gion su- 
périeure et étheree. En effet, toutes 
les fois qu'on a gravi la chaîne des 
Cordillères ou la cime du Mont- 
Blanc, on a trouvé des animaux 
dans ces solitudes. Sur le Chimbo- 
razo (i), qui est quatre fois plus 
élevé que le Puy-de-Dôme, nous 
avons vu des papillons et d'autres 
insectes ailés. Emportés par des 
courans d air perpendiculaires , ils 
errent étrangers dans cette région 
oU la curiosité inquiète conduit les 
pas circonspects de l'homme; leur 
présence prouve que l'organisation 
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animale 9 plus flexible, peut subsis- 
ter bien au-delà des limites oîi s «st 
arrêtée celle des vege'taux. S'élevant 
plus haut que le pic de TeneVifFe 
entasse sur l'Etna, plus haut que 
toutes les cîmes des Andes , le 
condor (3) , ce géant des vautours , 
planoit au-dessus de nous. La ra- 
pacité de ce puissant volatile Fat- 
tire dans ces régions à la poursuite 
des vigognes au lainage soyeux, 
qui , comme des chamois , errent 
en troupeaux dans ces savanes 
voisines des neiges étemelles. 

Si Tœil nu nous montre la vie 
répandue dans toute l'atmosphère 9 
armé du microscope, il nous dé- 
couvrira encore de plus grandes 
merveilles. Des rotiferes , des bra- 
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chions et une infinité d'animal- 
cules , sont enlevés par les vents 
de la surface des eaux qui se des- 
sèchent Sans mouvement, plongés 
dans une mort apparente , ils vol-^ 
tîgent dans l'air, peut-être pendant 
de longues années , jusqu'à ce que 
la rosée les ramène à la terre, dis- 
. solve l'enveloppe qui enchaineleurs 
corps transparens et se mouvant 
en tourbillons (5), et , probablement 
par le moyen de loxîgène que tou- 
tes les eaux contiennefat, souffle 
de nouveau l'irritabilité dans leurs 
organes. 

Outre les êtres développés , l'at- 
mosphère porte aussi des germes 
innombrables d'êtres futurs, des 
œufs d'insectes, et des semences 
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de plantes que des aigrettes velues 
et plumeuses préparent à de lon- 
gues pérégrinations automnales. 
Cette poussière vivifiante que lan- 
cent les fleurs mâles dans les es- 
pèces oii les seses sont sépares , 
est, même au-delà des terres et des 
mers , portée aux fleurs femelles 
solitaires par les insectes ailes (4) 
et le souffle des vents. 

Si le mobile océan aérien oii 
nous sommes plonge's, et au-dessus 
de la surface duquel nous ne pou- 
vons nous élever , est indispensable 
pour l'existence d'un grand nom- 
bre d'êtres organisés , ils ont en- 
core besoind'un aliment plus gros- 
sier, qu'ils ne trouvent qu'au fond 
de cet océan gazeux. Ce fond 
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est dé deux sortes ; la plus petite 
partie est la terre sèche v^ntou- 
rée immédiatement de l'air ; la 
plus grande est Teau qui , il y 
a peut-être des milliers d'années , 
se forma de substances gazeuses 
condensées par le feu électrique , et 
qui, aujourd'hui, est décomposée 
sans cesse dans l'atelier des nuées , 
de même que dans les vaisseaux 
des animaux et des plantes. 

On ne sait pas encore oii la vie 
est semée avec le plus de prodiga- 
lité. Est-ce sur les continens, ou 
dans les immenses abîmes de la 
mer ? Dans ceux-ci paroissent des 
vers gâatineux qui, vivans ou 
morts, brillent comme des étoi-* 
les (5) , et par leur éclat phospho- 
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rique changent la surface du vaste 
Océan en une mer de feu. Ce sera 
pour moi une impression inefia-^ 
cable, que celle des nui(s tranr 
quilles de la zone torride sur le 
grand Océan : du bleu foncé du 
firmament la constellation de la 
Croix inclinée à l'horizon , et au 
zénith celle du Vaisseau , faisoient 
jaillir dans l'air parfumé leur lu- 
mière douce et planétaire , tandis 
que les dauphins traçoient des sil- 
lons brillans au milieu des vagues 
écumeuses. 

Non-seulement l'Océan, mais 
encore les eaux des marais recè- 
lent une multitude innombrable 
de vers d'une forme surprenante. 
Nos yeux ont peine à reconnoitre 
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les cyclidî^, les tricodes franges, 
et la foule des naïdes ^ divisibles en 
rameaux comme le lemna dont 
elles cherchent lombrage. Entou- 
res de differens mélanges d'air, et 
ne connoissant pas la lumière, vi- 
vent le Tascaris tacheté sous la peau 
du ver de terre, la leucophra d'un 
brillant argenté dans l'intérieur de 
la naïde des rivages, et l'echyno- 
rjrnchus dans les vastes cellules 
pulmonaires du serpent à sonnet- 
tes (6) des tropiques. Ainsi la vie 
remplit les lieux les plus cachés de 
la nature. Arrêtons-nous ici mo- 
destement aux végétaux. C'est à 
leur existence que tient celle des 
espèces animales. Ils travaillent con- 
tinuellement à disposer en ordre , 
pour l'organiser ensuite, la matière 
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brute de la terre , et, par leur éner- 
gie vitale , pre'parent ce mélange 
qui , après mille modifications , 
s'ennoblit enfin en formant des fi- 
lets nerveux, organesdu sentiment 
et de l'intelligence. 

Le regard que nous attacherons 
sur les familles variées des plantes, 
nous dévoilera aussi quelle foule 
d'êtres animés elles nourrissent et 
conservent. 



Qu'il est diversement tissu , le 
tapis dont la prodigue déesse des 
fl£urs couvre k nudité de notre 
planète ; plus serré dans les climats 
oii le soleil s'élève à une plus grande 
hauteur vers un ciel sans nuage j 
plus lâche vers les pôles engourdis 
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oîi le retour de la gelée lue le bou- 
ton développe ^ ou saisit le fruit 
mûrissant ! Partout , cependant , 
rhomme goûte le plaisir de trouver 
des végétaux qui le nourrissent. 
Que du fond de la mer, comme il 
arriva jadis au milieu des îles grec- 
ques, un volcan soulève tout-à- 
coup au-dessus des flots bouillans 
un rocher couvert de scories , ou , 
pour rappeler un phénomène moins 
terrible , que des néréides réu- 
nies (7) élèvent leurs demeures 
cellulaires pendant des milliers 
d'années, jusqu'à ce que, se trou- 
vant au-dessus du niveau de la 
mer, elles meurent, après avoir 
ainsi formé une ile applatie de co- 
rail ; la force organique est déjà 
prête pour feire naître la vie sur ce 
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rocher. Qui y porte si soudaine- 
ment des semences ? Sont-ce les 
oiseaux voyageurs, les vents ou les 
vagues de la mer? G est ce que le 
grand éloignement des côtes rend 
difficile à décider. Mais à peine 
l'air a-t-il touché la pierre nue, 
que , dans les contrées septentrio- 
nales , il se forme à sa surface un 
réseau de filets veloutés qui , à l'œil 
nu,paroissentdes taches colorées. 
Quelques-uns sont bordés par des 
lignes saillantes, tantôt simples, tan- 
tôt doubles; d'autres sont traversés 
par des sillons qui se croisent. A me- 
sure qu'ils vieillisent, leur couleur 
claire devient plus foncée. Le jaune 
qui brilloit au loin se change en 
brun , et le gris bleuâtre des fc- 
praria prend insensiblement une 



t4 PHYSIONOMIE 

teinte de noir poudreux. Les extré- 
mités des enveloppes vieillissantes 
se rapprochent et se confondent } 
et sur le fond obscur se forment 
de nouveaux lichens de forme cir- 
culaire et d'un blanc el)louissant. 
C'est ainsi qu'un réseau organique 
.s'établit par couches successives; 
et de même que la race humaine 
parcourt^ en s'établissant^ des de- 
grés différens de civilisation ^ de 
même la propagation graduelle des 
plantes est liée à des lois physiques 
déterminées. Oii le chêne majes- 
tueux élève aujourd'hui sa tête 
aérienneV jadis de minces lichens 
couvroient la roche dépourvue de 
terre. Des mousses, des graminées, 
des plantes herbacées et des arbris* 
seaux, remplissent le vide de ce 
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long interyalle , dont la durée ne 
peut être calculée. L'efiet produit 
dans le nord par les lichens et les 
mousses, l'est, dans la zone torri- 
de,parle pourpier, le gomphrena, 
et d'autres plantes basses habitantes 
des rivages. L'histoire de l'enve- 
loppe ve'gelale de notre planète et 
de sa propagation graduelle sur la 
surface pelée de la terrt-: a ses épo- 
ques, comme l'histoire la plus re- 
culée de l'espèce humaine. 



La vie est répandue partout; 
la force organique travaille conti- 
nuellement à rattacher à de nou- 
velles formes les éle'mens sépares 
par la mort; mais cette richesse 
d'êtres organisés et leur renouvel- 
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lement diflerent suivant la diffé- 
rence des climats. Dans les zones 
froides, la nature s'engourdit pé- 
riodiquement, et comme la flui- 
dité est une condition de la vie, les 
animaux, ainsi que les plantes, à 
l'exception des mousses et des au- 
tres cryptogames , y restent ense- 
velis durant les mois d'hiver dans 
un profond sommeil. Sur une 
grande partie de la terre, il n'a 
donc pu se développer que des 
êtres organiques , capables de sup- 
porter une diminution considéra- 
ble de calorique, ou une longue 
interruption des fonctions vitales. 
Aussi, plus on approche des tropi- 
ques, plus la variété , la grâce des 
formes et le mélange des couleurs 
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'Migmcntcnl, ainsi que la jeunesse 
ft la vigueur étemelles de la vie 
organique. 

Ces faits peuvent être nios par 
reux qui n'ont jamais quitté TEu- 
îope, ou qui ont ni'gligé Fetude de 
la g^'ograpliie physique. Lorsqu'en 
sortant de nos forêts de chênes 
touffus, on franchit les Alpes ou 
les Pyréne'es pour aller en Italie ou 
en Espagne, ou lorsqu'on dirige 
ses regards sur les côtes d'Afrique 
qui bornent la mer Méditerranée , 
on est aisément induit à tirer la 
conséquence erronée , que le ca- 
ractère des climats chauds est d'être 
dénués d'arbres. Mais on oublie que 
l'Europe méridionale avoit un auti e 
aspect, lorsque les colonies pelas- 
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ges OU carthaginoises commencè- 
rent à y fonder des ëtablissemens : 
on oubUe qu'une civilisation an- 
tique de l'espèce humaine recule 
les forêts, que l'inquiète activité des 
nations prive peu-à-peu la terre 
de' cette parure qui, dans les con- 
trées septentrionales , nous réjouit, 
et qui, plus que tous les documens 
historiques , prouve la jeunesse de 
notre civilisation. La grande catas- 
trophe, à laquelle la Méditerranée 
doit sa formation, paroît avoir dé- 
pouillé les contrées voisines d'une 
grande partie de leur terre végé- 
tale, quand cette mer, qui nétoit 
alors qu'un lac immense, gonfla 
ses eaux et rompit les digues des 
Dardanelles et des colonnes d'Her- 
cule. Ce que les écrivains grecs 
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nous ont transmis des traditions de 
la Samothrace (8), semble indi- 
quer que l'époque des ravages opè- 
res par ce grand changement, étoit 
moins ancienne que Fexistence du 
genre humain et sa réunion en so- 
ciété. Dans tous les pays qui con- 
finent à la Méditerranée, et que 
caractérise le calcaire secondaire 
du Jura, une partie de la superficie 
du sol n'est qu'un rocher nu. La 
beauté pittoresque de l'Italie a sur- 
tout pour cause le contraste agréa- 
ble qu'offrent la roche pelée et ina- 
nimée , et , si l'on peut s'exprimer 
ainsi , les îles de végétations vigou- 
reuses disséminées sur sa surface. 
Oii cette roche moins crevassée re- 
tient l'eau sur la superficie couverte 
de terre, conmie sur les bords 
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eticfaantes du lac d'Albano , Iltalie 
a ses forêts de chênes aussi touf- 
fues et aussi vertes que celles qu'on 
admire dans le nord de l'Europe, 

Les déserts au Sud de l'Atlas , et 
les plaines immenses ou steppes 
de l'Amérique méridionale , ne 
doivent être regardées que comme 
des phénomènes locaux. Celles-ci 
sont , au moins dans la saison des 
pluies , couvertes d'herbes et de 
mimosa très-peu élevés et presque 
herbacés : ceux-là sont des mers 
de sable dans l'intérieur de l'an- 
cien continent, de grands espaces 
dénués de plantes et entourés de 
rivages boisés toujours vertF. Quel- 
ques palmiers en éventail , épars et 
isolés , rappellent seuls au voya- 
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geur que ces solitudes font partie 
dune nature animée. Le jeu fan- 
tastique du mirage , occasionné 
par l'effet de la chaleur rayonnante, 
tantôt fait voir le pied de ces pal- 
miers flottant dans lair, tantôt il 
répète leur image renversée daiis 
les couches de lair mobiles comme 
les vagues de la mer; à louest de la 
chaîne péruvienne des Andes , sur 
les côtes du grand Océan, nous 
avons consommé des semaines en- 
tières pour traverser de semblables 
déserts dépourvus d eau. 

L'existence de ces déserts arides , 
de ces vastes espaces dénués de 
végétaux au milieu des contrées 
enrichies d'une végétation abon- 
dante , est un phénomène géolo- 
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gique auquel on fait peu d'atten- 
tion, et qui provient incontestable- 
ment d'anciennes révolutions de 
la nature, soit inondations , soit 
transformations volcaniques de 
l'enveloppe du globe. Dès qu'une 
région a perdu les plantes dont 
' elle est couverte , que le sable est 
devenu mobile et dénué de sources, 
que l'air embrasé et s'élevant per- 
pendiculairement empêche la pré- 
cipitation des nuages ; (9) des 
milliers d'années s'écouleront avant 
que du sein des bords verdoyans 
du désert la vie organique pénètre 
dans son intérieur. 

Celui donc qui sait d'un regard 
embrasser la nature, et faire abs- 
traction des phénomènes locaux , 
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, Toit, comme depuis ie pôle jusqu'à 
réquateur, à mesure que la chaleur 
vivifiante augmente , la force orga- 
nique et la vie augmentem aussi 
graduellement. Mais dans le cours 
de cet accroissement, des beautés 
particulières sont réservées à cha- 
que zone:auxclimatsdu tropique , 
la diversité de forme et la grandeur 
des végétaux : aux cLmats du 
Nord , l'aspect des prairies et le 
réveil périodique de la nature aux 
premiers souffles de l'air printan- 
nier .Outre les avantages qui lui sont 
propres , chaque zone a aussi son 
caractère. Si l'on reconnoît dans 
chaque individu organisé une phy- 
sionomie déterminée; puisque les 
descriptions de botanique et de 
zoologie , dans le sens le plus 
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restreint , ne sont .que lanatomle 
de la forme des plantes et des 
animaux y de même on peut dis* 
tinguer une certaine physionomie 
naturelle qui convient exclusive- 
ment à chaque zone. 

Ce que le peintre désigne par 
les expressions de nature suisse 
et de ciel d* Italie a son principe 
dans le sentiment confus de ce 
caractère local de la nature. Le 
bleu du ciel ^ la lumière , les vapeurs 
qui se reposent dans le lointain ^ 
,Ia forme des animaux ^ la vigueur 
des végétaux , leclat du feuillage , 
le contour des montagnes, tous 
ces ëlemens partiels déterminent 
l'impression que produitlensemble 
d'un paysage. A la venté, sous 
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toutes les zones , les mêmes espèces 
de montagnes formentdes groupes 
de rochers d'une physionomie sem- 
blable. Les rochers de diabase , 
de l'Amerique-Méridionale et du 
Mexique ressemblent à ceux des 
montagnes euganienes , comme , 
parmi les animau:!^, la figure de 
l'alco ou de la raco primitive du 
chien du Nouveau - Continent , 
répond parfaitement à celle de 
la race européenne. L'enveloppe 
inorganique de la terre est à-peu- 
près indépendante de l'influence 
des climats : soit que la roche ait 
existJavantque cette différence s'é- 
tablit, soit que la masse de la terre 
en se durcissant et dégageant de 
la chaleur , se fût donnée à elle- 
même sa température, ( lo) au 
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lieu de la recevoir du dehors. Ainsi 
toutes les roches sont propres à 
toutes les contrées du monde, et 
affectent partout la même forme. 
Partout le basalte s élève en mon- 
tagnes jumelles , dont la cime est 
tronquée. Partout le porphjre 
trappéen paroit en masses bizarre- 
ment disposées , et le granit avec 
des sommets arrondis. Si des es- 
pèces semblables de plantes , telles 
que les pins et les chênes, cou- 
ronnent également les montagnes 
de la Suède et celles de la partie 
la plus mendionale du Mexi- 
que ; (i i) cependant malgré cette 
correspondance de forme et cette si- 
militude des contours partiels , l'en- 
semble de leurs groupes , présente 
un caractère entièrement différent. 




DES VEGETAUX. ay 

La connoissance des fossiles ne 
dififère pas plus de la géologie (juela 
description natuielle des individus 
ne diffère de la description gétie'rale 
ou de la physîognomoiiie de la 
nature. Georges Forster, dans ses 
voyagesetdansses œuvres diverses, 
Gœtbe, dans les tableaux que pré- 
sentent: plusieurs de ses immortels 
ouvrages, Herder, BufTon, Bernar- 
din de S. -Pierre et Chateaubriand 
ont trace', avec tme véiite inimita- 
ble , le caractère de quelques zones 
partielles. Mais de telles peintures 
ne sont pas seulement propres à 
procurer à l'esprit une jouissance 
du genre le plus noble ; la connois- 
sance du caractère de la nature 
en différentes régions, est lie'e de 
la manière la plus intime à l'his- 
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toire du genre.huiiiain et à celle de 
sa ciyilisation. Car si le commen-^ 
cernent de cette civilisation n'est 
pas détermine uniquement par des 
rapports physiques ^ au moins sa 
direction 9 le caractère des peuples 
et les dispositions gaies ou sérieu- 
ses des hommes 9 dépendent pres-« 
qu'entièrement de l'influence du 
dirnat. Combien puissamment le 
ciel de la Grèce n'a-t- il pas agi sur 
ses habitans ! Comment les peuples 
établis dans les belles et heureuses 
r^ons qu'enferment l'Oxus^ le 
Hgre et la mer Egée^ ne se seroient- 
ils pas élerés les premiers à l'amé- 
nité des mœurs 9 et à la délicatesse 
des sentimois. Nos ancêtres ne 
rapportèrent-ils pas des mœurs plus 
douces dç ces vallées délicieuses^ 
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lorsqu'à l'Europe, retombée dans 
la barbarie , l'enthousiasme reli- 
gieux ouvrit tout-à-coup l'orient 
sacré. Les compositions poétiques 
des Grecsj et les chants rudes des 
peuples primitifs du nord , doivent 
presque tout leur caractèie à 
la configuration des animaux et 
des plantes que voyoit le poète , 
aux vallées qui l'entouroient, à l'air 
qu'il respiroit. Et pour rappeler des 
objets plus rapproches de nous, 
qui ne se sent différemment dis- 
posé à l'ombre épaisse des hêtres , 
sur les collines couronnées de sa- 
pins épars, enfin sur la pelouse , 
oii le zéphire murmure dans les 
feuilles tremblantes du bouleau! 
La figure de ces plantes de notre 
pays rappelle souvent en nous des 
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images gaies, sérieuses ou mélan- 
coliques. L'influence du monde 
physique sur le moral, cette action 
réciproque et mystérieuse du ma- 
tériel et de rimmatériel, donnent 
à letude de la nature , quand on 
la contemple du point de vue le 
plus sublime, un attrait particulier 
encore trop peu connu. 

Mais si le caractère des difFérens 
pays dépend de toutes les apparences 
extérieures^ si le contour des mon- 
tagnes, si la physionomie des plantes 
et des animaux, si le bleu du ciel, la 
proportion des nuages, et la trans- 
parence de lair, influent sur l'im- 
pression que produit l'ensemble; 
on ne peut nier que la cause prin- 
cipale de cette impression ne soit 
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dam la masse des plantes. Les es- 
pèces animales sont trop e'parses , 
et la mobilité des individus les de- 
robe trop souvent à nos regards. 
Les végétaux au contraire agissent 
sur notre imagination, par leur 
immobilité et leur grandeur. Leur 
masse indique leur âge, et c'est 
dans les végétaux seuls que s'unit 
à l'âge l'expression d'une force qui 
se renouvelle sans cesse. Le dra- 
gonnier (12) gigantesque quej'ai vu 
dans les îles Canaries , a seize pieds 
de diamètre, et jouissant d'une 
jeunesse étemelle, il porte encore 
des fleurs et des fruits. Lorsque les 
Beihencours, aventuriers françois , 
firent au seizième siècle la conquête 
des lies fortunées, le dragonnier 
d'Orotava, aussi sacré pour les natu- 



32 PHYSIOïrOMIE 

• 

rels des lies que l'olivier de la cita- 
delle d'Athènes ou que Forme d'E- 
phèse^ ëtoit d'une dimension aussi 
colossale qu'aujourd'hui. Dans la 
zone torride, une forêt de cœsal- 
pinia et d'hjmenea est peut-être un 
monument d'un millier d'années. 

Si l'on embrasse d'un regard les 
diÛfërentes espèces de plantes, qui 
sont déjà (t3) connues , et dont le 
grand ouvrage ae Wildenow dé- 
crit exactement plus de vingt mille 
espèces, on reconnoît, dans cette 
quantité prodigieuse, un petit nom- 
bre de formes principales, aux- 
quelles on peut ramener toutes les 
autres. Pour déterminer ces for- 
mes, dont la beauté individuelle, 
l'isolement ou le rassemblement en 
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groupes constitue la physionomie 
de la végétation d'une contrée , 
il ne faut pas suivre la marche des 
systèmes de botanique oii , par 
d'autres motifs , on ne considère 
que les plus petites parties des 
fleurs et des fruits , mais au con- 
traire envisager uniquement ce qui, 
par ses masses, imprime un carac- 
tère particulier à la physionomie 
d'une contre'e. Parmi ces formes 
principales des vége'taux, il en est 
qui peuvent se rattacher aux fa- 
milles des systèmes naturels , 
oii par exemple , les bananiers et 
les palmiers sont aussi placés isolé- 
ment. Mais le botaniste systéma- 
tique divbe un grand nombre de 
groupes que le botaniste physio- 
nomisle se voit oblige de reunir. 
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Aux yeux, de celui-ci , quand les 
T^gëtaux se présentent en masses , 
les contours et la disposition par- 
tielle des feuilles y la forme des 
troncs et des branches se fondent 
ensemble. Ainsi le peintre ^ et c'est 
surtout ici que la décision appar- 
tient au sentiment délicat et naturel 
;de Vartiste j le peintre saura sur le 
plan moyen et dans le fonds d'un 
pajrsage ^ distinguer des hêtres ^ les 
sapins et les pahniers ; mais il ne 
' pourra discerner tes ormes des 
autres arbres analogues. 

Dix-neûf différentes formes de 
totaux déterminent principale- 
ment la physionomie de la nature. 
Je ne £ds mention que de celles 
qtie j-aî^obserrées dans mes voyages 
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dans les deux hémisphcTes et en 
examinant avec attention pendant 
bien des années les végétaux des 
régions comprises, entre le cin- 
quante-cinquième parallèle bo- 
réal , et le douzième parallèle 
austral. Certainement le nombre 
de ces formes s'accroîtra considé- 
rablement lorsque l'on aura péné- 
tré plus avant dans l'intérieur des 
continents , et qu'on y aura décou- 
vert de nouveaux genres de plan- 
tes. Les vége'taux de k partie sud- 
est de l'Asie , de l'intérieur de l'A- 
frique, de la Nouvelle -Hollande, 
de l'Amérique du sud , depuis 
le fleuve des Amazones jusqu'aux 
montagnes de Chiquitas , nous sont 
entièrement inconnus. Ne pour- 
rojt-on pas découvrir un pays où 
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Içschampigaons igaeux^ pa r exem- 
pie les clayaria ou bien les mousses y 
formeroient des arbres? Le nekera 
dendroïdes ^ espèce de mousse eu- 
ropéeime , est réellement arbores- 
cente; et les fougères de la zone 
torride , souvent plus élevées que 
nos tilleuls et nos aulnes ^ offirent 
aicore aujourd'hui àVEuropeen uu 
aspect aussi surprenant que le pa- 
Toltroit celui d'une forêt de hautes 
mousses à quiconque la verroit 
pour la première fois. La grandeur 
et le développement des organes 
d^)endent d'un climat qui les favo- 
rise, La forme étroite et élancée 
de nos lézards s'étend dans le Sud 
jusqu'à celle de ces terribles cro- 
codiles dont le corps est colossal et 
cuirassé. Dans le tigre ^ le lion , le 
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jaguar et autres grandes espèces 
du même genre , on trouve repe- 
te'e la forme du cliat , l'un de nos 
arùmaux domestiques les plus pe- 
tits. Si nous pene'trons dans l'inté- 
rieur de la terre, si nous fouillons 
les tombeaux des plantes et des 
animauxj les pe'trifications ne nous 
annoncent pas seulement une 
distribution des formes , qui se 
trouve en contradiction avec celles 
des climats actuels ; elles nous 
montrent aussi des configurations 
gigantesques, qui ne contrastent 
pas moins avec les petites dimen- 
sions dont nous sommes entou- 
rés aujourd'hui , que l'héroïsme 
simple des Grecs avec le caractère 
de grandeur des temps modernes. 
La température de notre planète 
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quelquefois garnies de piquans ^ 
sont terminées par un feuillage 
luisant^ tantôt pinné, tantôt dis- 
posé en éventail. Les feuilles sont 
fréquemment frisées comme celles 
de quelques graminées. Le tronc 
lisse atteint souvent une hauteur de 
cent quatre-vingts pieds. La gran- 
deur et la beauté des palmiers 
diminuent à mesure qu'Us s'éloi- 
gnent de l'équateur pour se rap- 
procher des zones tempérées. L'Eu- 
rope, parmi ses végétaux indijgènes, 
n'en a qu'un seul qui représente 
cette forme; c'est un palmier habi- 
tant des côtes ^ de stature naine , 
le palmiste ( chamerops humilis ) , 
qui croit en Espagne et en Italie , 
et qu'on trouve jusqu'au quarante- 
quatrième parallèle boréal Le vé-^ 



rîtable climat des palmiers , est 
celui dont la température moyenne 
s'élève h. vingt-un degre's. Mais le 
dallier qu'on nous a apporté d'A- 
frique et dont labeautéest moindre 
que celle de la plupart des genres 
de ce groupe, croit encore dans 
des contrées de l'Europe méridio- 
nale , oii la chaleur moyenne est de 
quatorze degrés , c'est à diie deux 
fois plus considérable qu'à Berlin. 
Des troncs de palmier et des sque- 
lettes d'éléphans , sont ensevelis 
dans les entrailles de la terre, dans 
leNorddefAUemagneîla position 
OLi on les trouve, rend assez vrai- 
semblable qu'ils n'ont pas été en- 
traînés par les courrans, depuis 
les tropiques jusqu'au Septentrion; 
mais que dans les grandes révolu- 
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dons de notre planète ^ les cli- 
mats, ainsi que la physionomie 
qu'ils donnent à la nature y ont 
subi de nombreuses modifica- 
tions. 

Dans toutes les parties du mon- 
de 9 la forme des palmiers se réunit 
à celle des bananiers ; les scitami- 
nées des botanistes ( Xheliconia , 
Yamomumylestrelitzia) ; leur tige, 
plus basse , mais plus succulente , 
est presque herbacée et couronnée 
de feuilles d'une contexture mince 
et lâche , avec des ner^res déli- 
cates et luisantes comme de la soie* 
Les bosquets de bananiers sont la 
parure des cantons humides. C est 
dans leurs fruits que repose la sub- 
sistance de tous les habitans des 
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tropiques ; de même que les ce'- 
re'ales farineuses du nord, les bana- 
niers ont accompagnn? l'homme dès 
l'enfance de sa civilisation (i6). 
Les fables de l'Asie placent la de- 
meure primitive de ce végétal nour- 
rissant de la zone torride sur les 
bords de l'Euphrate, ou au pied 
du mont Himakis dans l'Inde. Les 
fables grecques nomment les cam- 
pagnes d'Enna comme la patrie 
fortunée des céréales.. Si les champs 
vastes et monotones que couvrent 
les céréales répandues par la cul- 
ture dans les parties septentrio- 
nales de la terre , embellissent peu 
l'aspect de la nature, lliabitant des 
tropiques , au contraire , en s'éla- 
blissant, multiplie , par les planta- 
tions de bananiers, une des formes 
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forme des grandes malvacees com- 
mence à donner à la vcîge'tation un 
caractère propre aux contre'es mé- 
ridionales. 



i 



Notre zone tempérée est entiè- 
rement prive'e , dans l'ancien con- 
tinent , de ces feuilles sî délicate- 
ment pinnees , auxquelles on re- 
connoît la forme des mimosa (i 8) j 
teb sont le gleditsia , le porleria, 
le tamarin. Cette belle forme ne 
manque pas aux Etats-Unis d'A- 
mérique , oLi , à une latitude sem- 
blable , la végétation est plus varice 
et plus vigoureuse qu'en Europe. 
Le déploiement des rameaux , pa- 
reil à celui du pin pignon d'Italie, 
est assez général dans les mimosa. 
Le bleu foncé du ciel de la zone 
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torride, qu'on aperçoit à travers 
leur feuillage délicatement pinné, 
est d un effet extrêmement pitto- 
resque. 

Un groupe de ve'ge'taux qui ap- 
partient presque entièrement à l'A- 
frique, est celui des éricées (19) 
ou bruyères, auquel se lient les 
passerina , les andromeda et le 
gnidium ; il a quelque ressem- 
blance avec les arbres résineux, 
à feuilles ace'reuses, et contraste 
avec eux d'autant plus agréable- 
ment par l'abondance de ses fleurs 
en grelot. Les bruyères arbores- 
centes atteignent , ainsi que d'au- 
tres ve'ge'taux africains, les rives 
du bassin dé la mer Méditerra- 
née. Elles parent l'Italie et les buis- 
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ions de cistes de I Espagne méri- 
dionale. C'est dans les îles d'A- 
frique , sur la pente du pic de 
Te'nerifTe que je les ai vues croître 
avec le plus de force. Dans les 
contrées voisines de la mer Bal- 
tique et plus au Nord , celle 
famille est redoutée comme an- 
nonçant l'aridité et la stérilité. 
Les érice'es de ces pays , la 
brujcre ordinaire et la bruyère 
tetralîx , sont des plantes vivant 
en société. Depuis des siècles les 
peuples agriculteurs comballcnC 
avec peu de succès contre la 
marche progressive de leurs pha- 
langes, ïl est assez singuher que 
le genre qui a donné son nom à 
cette forme, ne se trouve que sur 
un des côtes de noire planète. 
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Parmi les cent- trente-sept espèces 
de bruyère, connues jusqu'à pré- 
sent, on n'en rencontre pas une 
seule dans le nouveau continent , 
depuis la Pensylvanie et le Labra- 
dor jusqu'à Nootka et Alaschka. 

La forme des cactus^ (20) au 
contraire , se montre presqu'exclu- 
sivement en Amérique, Elle est 
tantôt spliérique , tantêt articulée; 
tantôt elle s'élève comme des 
tuyaux d'orgues, en longues co- 
lonnes cannelées. Ce groupe for- 
me , par son extérieur , le contraste 
le plus frappant avec celui des 
liliacées et des bananiers. Il fait 
partie des plantes que M. Bernardin 
de Saint-Pierre a si heureusement 
nommées les sources végétales des 
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Dans les plai 



I 



dénuées 

d'eau de l'Amérique du Sud, les 
animaux tourmentes par k soif, 
cherchent le melocactus, ve'gétal 
spherique à moitié' cache dans le 
sable, enTeloppé depîquans redou- 
tables, et dontrintiirieur abonde en 
sucs rafraichissans. Les liges de cac- 
tus en colonnes parviennent jusqu'à 
trente pieds de hauteur et forment 
des espèces de candélabres ; leur 
physionomie a une ressemblance 
frappante avec celle de quelques 
euphorbes d'Afrique. 



Tandis que les euphorbes for- 
ment des oasis dispersées dans le 
désert privé de végétation , les 
orchide'es, sous la zonctorridc (21) 
animent les fentes des rochers lei 
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plus sauvages, et les troncs des 
arbres noircis par Fexcès de la 
chaleur. La forme des vanilles se 
fait remarquer par des feuilles 
d'un vert clair , remplies de suc , 
et par des fleurs de couleurs bario- 
le'es et d une structure singulière. 
Ces fleurs ressemblent à un insecte 
ailé , ou à cet oiseau si petit qu'at- 
tire le parfum des nectaires. La 
vie d'un peintre ne sufKroit pas 
pour retracer toutes ces orchidées 
magnifiques qui ornent les vallées 
profondément sillonnées des An- 
des du Pérou. 

Les casuarinées(22)qu'on ne trou- 
ve que dans les Indes et les isles du 
grand Océan, sont dénuées de feuil- 
les, comme la plupart des cactus: 
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cesonidesarbresdontles branches 
sontarticulëescomme celles des pré- 
les.Cependant on trouve dans d'au- 
tres parties du monde des traces 
de ce lype , plus singulier qu'il n'est 
heau.h'eçuîsetumaliîsstmum de 
Plumier, Yephedra du Nord de 
l'Afrique, le coUetia du Pérou, 
et le calUgoman pallasia de Sibé- 
rie, approchent beaucoup de la 
forme des casuarinées. 

C'est dans les bananiers que le 
parenchyme est le plus prolongé ; 
c'est au contraire dans les casuari- 
nées et les arbres résineux (aS) 
qu'il est le plus rétréci. Les pins , 
les thuya, les cyprès appartiennent 
à une forme septentrionale qui est 
peu commune dans la zone lor- 
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ride. Leur verdure continuelle et 
toujours fraîche ^ égaie les paysages 
attristes par l'hiver , et annonce en 
même temps aux peuples voisins 
des pôles que , lors même que la 
neige et les frimas couvrent la terre , 
la vie intérieure des plantes, sem- 
blable au feu de Prométhée , ne s'é- 
teint jamais sur notre planète. 

Les mousses et les lichens dans nos 
climats ^ les aroïdes sous les tropi- 
ques (24) sont parasites , aussi bien 
que les orchidées, et revêtissent les 
troncs des arbres vieillissans. Ils ont 
des tiges charnues et herbacées, des 
feuilles sagiuées, digitées ou allon- 
gées , mais toujours avec des veines 
très-grosses j les fleui^s sont ren- 
fermées dans des spathes. Les pjrin- 
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cïpaux genres sont , le pothos , 
le draconiium , Yarum. Ce 
dernier manque dans le Nord ; 
mais en Espagne et en Italie , sa 
présence , celle des russilages pleins 
de suc , des chardons presque arbo- 
rescens et des acanthes, indiquent 
la force de la vt'gétalion du Midi. 



A cette forme des arum, se joint 
celle des lianes ( a5 ) ; toutes 
deux d'une vigueur remarquable 
dans les contrées les plus chaudes 
de l'Amérique méridionale. Telles 
sont les paullmia, les banisleria 
ei les hignonia. Notre houblon 
sarmenteux et nos vignes peuvent 
nous donner une ide'e de l'^'legauco 
des formes de ces groupes. Sur 
les bords de l'Orc'noque , les bran- 
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ches sans feuilles des hauhinia y 
ont souvent quarante pieds de 
long. Quelquefois elles tombent 
perpendiculairement de la cime 
élevée des acajous swinteiia; quel- 
quefois elles sont tendues en dia- 
gonales d un arbre à l'autre comme 
les cordages d'un navire. Les chats- 
tigres y grimpent et y descendent 
avec une adresse admirable. 

La forme roide des aloès ( ^6 ) 
bleuâtres , contraste avec la forme^ 
souple des lianes sarmenteuses d'un 
vert frais et léger. Leurs tiges , 
quand ils en ont , sont la plupart 
sans divisicjps, à nœuds rapprochés, 
tordues sur elles-mêmes , comme 
des serpens , et couronnées à leur 
sommet de feuilles succulentes , 
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Fchamues , terminées par une lon- 
gue pointe, et disposées en rayons 
serrés. Les aloès à tige haute ne 
forment pas des groupes comme 
les vfîgétaux qui aiment à vivre 
en société. Ils croissent isolés dans 
des plaines arides , et donnentpar- 
là aux re'gions du tropique un ca- 
ractère parliculier de mélancolie , 
j'oseroJs presque dire , africain. 



Une roideur et une immobilité 
triste , caracténsent la forme des 
aloès ; une légèreté riante et une 
souplesse mobile, distinguent les 
graminées , (27) et en particidier 
la physionomie de celles qui sont 
arborescentes. Les bosquets debam- 
bousformenl, danslesdeux Indes, 
des allées ombragées. La tige lisse , 
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grand tableau de la nature se dé - 
composera en quelques traits sim- 
ples; comme dans les e'crits des 
hommes tous les mots se re'sol- 
vent en quelques caractères pri- 
mitifs. 

C est sous les rayons ardens 
du soleil de la zone torride que 
se déployent les formes les plus 
majestueuses des vege'taux. De 
même que dans les frimas du 
Nord l'ecorce des arbres est cou- 
verte de lichens et de mousses, 
de même entre les tropiques le 
cymbicUum et la vanille odorante 
animent le tronc de Xanacardium 
et du figuier gigantesque. La ver- 
dure fraîche des feuilles àupothos 
contraste avec les fleurs des orchi- 



I 

I 
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dées , si variées en couleurs. Les 
èauhmia,\es grenadilles grimpantes 
et les banisteria aux fleurs d'un 
jaune doré , enlacent le tronc 
des arbres des forêts. Des fleurs 
délicates naissent des racines du 
iheobroma , ainsi que de 1 ecorce 
épaisse et rude du calebassier et 
du gustauia (34). Au milieu de 
cette abondance de fleurs et de 
fruits , au milieu de cette végéta ■ 
tion si riche et de cette confusion 
de plantes grimpantes , le natura- 
liste a souvent de la peine à recon- 
noitre à quelle tige appartiennent 
les feuilles et les fleurs. Un seul 
arbre orné depaullinia , de higno- 
nia et de dendrobium , forme un 
groupe de végétaux, qui, se'pare'sles 
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uns des autres, couvriroient un es- 
pace considérable. 

Dans la zone toride les plantes 
sont plus abondantes en sucs, d'une 
verdure plus fraîche , et parées de 
feuilles plus grandes et plus bril- 
lantes que dans les climats du 
Nord. Les vc'gëtaux qui vivent en 
société et qui rendent si monotone 
l'aspect des campagnes de l'Europe, 
manquent presqu entièrement dans 
les régions équatoriales. Des arbres 
deux fois aussi élevés que nos 
chênes , s'y parent de fleurs aussi 
grandes et aussi belles que nos 
lys. Sur les bords ombrag/'s de la ri- 
vière de la Madeleine , dans TAmé- 
riqne méridionale , croît une aristo- 
loche grimpante dont les fleurs ont 
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■Tquatre pieds de circonférence. Les 
enfans s'amusent à s'en couvrir 
la tète. 



m La hauteur prodigieuse à la- 
^quelle s'élèvent sons Ifs tropiques, 
non-sriilement des monlagnes iso- 
lées , mais même des conlreeï en- 
tières, et la tcmpei-ature froide de 
celte cicvation , pi ocurcnt aux lia- 
bitans de la zone lorride un coup- 
d'œil extraordinaire. Outre les 
groupes de palmiers et de bana- 
niers , ils ont aussi aulour d'eux 
des formes de végétaux qui sem- 
blent n'appartenir qu'aux régions 
du Nord. Des cyprès, des sapins 
et des chênes , des epines-vineltes 
et des aulnes qui se rapprochent 
beaucoup des nôtres, couvrent les 
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cantons montueux du Sud du Me- 
xique^ ainsi que la chaîne des Andes 
sous Tequateur. Dans ces régions , 
la nature permet à l'homme de 
Toir^ sans quitter le sol natal , 
toutes les formes de vége'taux ré- 
pandues sur la surface de la terre ; 
et la voûte du ciel qui se déployé 
d un pôle à l'autre , ne lui cache 
aucun des mondes resplendissans. 

Ces jouissances naturelles et une 
infinité d'autres, manquent aux 
peuples du Nord. Plusieurs cons- 
tellations et plusieurs formes de 
végétaux, surtout les plus belles , 
celles des palmiers et des bananiers , 
les graminées arborescentes et les 
mimosa dont le feuillage est si 
finement découpe , leur restent 
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ï. Les indi- 



I 



I 



inconnues pour toujours. I 
vidus languissans que renferment 
nos serres chaudes , ne peuvent 
donner qu'une foible image de la 
majesté' de la végétation de la zone 
torride. Mais le perfectionnement 
denos langues, la verve brûlante des 
poètes , et l'art imitateur des pein- 
tres nous ouvrent une source 
abondante de de'dommagemens. 
IVotre imagination y puise les ima- 
ges vivantes d'une nature exotique. 
Sous le climat rigoureux du Nord, 
au milieu de la bruyère déserte , 
rhommo solitaire peut s'approprier 
ce que l'on a de'couvert dans les rc'- 
gions les plus éloignées , et se créer 
ainsi dans son intérieur un monde , 
qui , ouvrage de son génie , est 
comme lui, libre el impérissable. 
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ECLAIRCISSEMENS 
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ADDITIONS. 



( I ) Sur le Chîmborazo , quatre 
fois plus élei^é quelePuy-de^ 
Dôme ; p. 35. 

Lorsque les tempêtes viennent de 
la terre y on rencontre sur mer , à 
de grandes distances des f ôtes , de 
petits oiseaux et même des papil- 
lons y comme j'ai eu plusieurs fois 
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roccasion de lobserver sur le grand 
Océan. C'est contre leur gré que 
les insectes arrivent à quinze ou 
dix huit mille pieds au-dessus des 
plaines , dans la région la plus 
élevée de Fair. L'enveloppe échauf- 
fée de la terre occasionne un cou- 
rant perpendiculaire, par lequel les 
corps légers sont poussés en haut. 
Saussure trouva des papillons sur 
le Mont-Blanc. Ramond en aper- 
çut dans les solitudes qui entou- 
rent la cime du Mont - Perdu. 
Le 23 juin 1802, jour oii avec 
MM. Bonpland et Montufar, je 
parvins sur la pente orientale 
du Chimborazo à une hauteur de 
trois mille quinze toises (a) 

( a ) Cette hauteur est calculée 
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OU cinq mille huit cent soixante dix- 
sept mètres y oii le baromètre des- 
cendit à treize pouces onze lignes 

d'après la formule barométrique de 
M. Laplace. Il est bon de remarquer 
ici ui^e fois pour toutes ^ que lorsque 
des élévations que j'ai mesurées ^ se 
trouvent exprimées dans mon Essai 
sur la Géographie des plantes ^ par 
d'autres nombres que ceux qu^on 
trouve dans mes mémoires subsé- 
qu ens , la cause de cettç différence 
n'est due qu'à l'espèce de formules 
que j'ai employée. Plusieurs hau- 
teurs de montagnes dont je parle 
dans le tableau physique des tro- 
piques , ne sont , comme je l'ai dit 
expressément dans cet ouvrage , que 
le résultat des calculs faits provisoi- 
rement. En général y mes derniers 
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deux dixièmes de ligne, nous vîmes 
quelques insectes ailes qui bour- 
donnoient autour de nous. Nous 
pensâmes que c'eloit des espaces 
de mouches. Mais sur une arrcle 
de rocher (cuchilla ) qui avoit à 
peine six pouces de largeur, entre 
des amas escarpés de neige, il 
étoit impossible d'attraper ces in- 
sectes. L'éle'vation à laquelle nous 
les aperçûmes etoit à - peu - près 



calculs sont les plus exactti. Car 
depuis le mois d'aoftt 1807 , M, Olt- 
manns a terminé tous ceux qui te- 
iioieat à rastroDomie, ainsi qu'aux 
mesures prises avec le baromùtre ; 
travail qui contient 230 détermina- 
lions géographiques de différons 
eudroitâ , et ioo hauteurs. 
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celle oii des rochers nus de por- 
phyre, perçant des neiges e'ter- 
nelles, offroient à nos jeux la 
dernière trace de ve'ge'tation , dans 
hilecidea geographica (a). Ces 
insectes vokigeoient à environ deux 
mille huit cent cinquante toises de 
haut, deux mille quatre cents pieds 
au-dessus de la cime du Mont- 
Blanc. Un peu plus bas , à deux 
mille six cent toises , par consé- 
quent bien au-delà de la région 
des neiges , M. Bonpland avoit vu 
des papillons jaunâtres voltiger 
terre à terre. 

(a) Le grand lichen des Alpes , ou 
lichen geographicus ^ n'est réellement 
qu'une variété du lecidea atro^virens 
d'AchariuSt 
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D'après mes mesures, lâ hauteur 
perpendiculaire du Chimborazo 
est de trois mille trois cent cin- 
quante toises. Ce re'sultat tient le 
milieu entre ceux donne's par les 
académiciens françois et espa- 
gnols. Cette diversité n'a point 
son principe dans la différence des 
méthodes employées pour appré- 
cier l'effet de la réfraction , mais 
bien dans le mode de réduction 
des bases mesurées au niveau de 
la mer. 

Dans les Andes, cette réduc- 
tion ne peut se faire que par le 
baromètre, par conséquent cha- 
que mesure trigonométrique en 
est en même-temps une baromé- 
trique , dont le résultat est diffé- 
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rent , d'après le terme primitif des 
formules employées. Dans les chaî- 
nes de montagnes d une dimension 
énorme , on n'obtient que de très- 
petits angles de hauteur, quand 
on veut déterminer trigonométrî- 
quement la plus grande partie de 
toute la hauteur, et qu'on e'tablit 
la mesure sur un point bas et éloi- 
gne , soit dans la plaine , ou au 
niveau de la mer. Dans les mon- 
tagnes élevées , il n'est pas seule- 
ment difficile de trouver une base 
commode , mais la partie de la 
hauteur à déterminer barométri- 
quenient, croît à chaque pas que 
l'on fait en s'approchant de la 
montagne. C'est de pareils obstacles 
que doit surmonter le voyageur, 
qui^ dans les plaines élevées , dont 
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!e sommet des Andes est entoura, 
choisit le point oii il doit faire ses 
ope'rations géodesiques. Je mesu- 
rai le Chimborazo dans la plaine 
de Tapia couverte de pierres pon- 
ces. Elle est à l'ouest de Rio- 
Chambo^ et son cliivalion déter- 
mine'e par le baromètre est de 
mille quatre cent quatre-vingt deux 
toises. Les llanos de Luisa et sur- 
toutla plaine de Sisgun, eleve'e de 
dix neuf mille toises , donnoroient 
de plus grands angles de hauteur. 
J'avois tout disposé dans cette der- 
nière, pour prendre les mesures > 
lorsque la cime du Chimborazo se 
tolU d'un nuage e'pais. 

Le savant qui (ait des recherches 
sur les langues, verra peut-être 

4 
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avec plaisir quelques conjectures 
sur le nom de ca Ghimborazo si 
cëlèbre. Le Corregimento , ou dis- 
trict oh se trouve le Chimbo* 
razo^ s appelle Chimbo. La Conda* 
mine ( aj dérive Chimbo de Chùn- 
paniy traverser une rivière. Sui- 
vant lui , Chimbo-Raço signifie la 
neige de Vautre bord ; parce 
qu'au village de Chimbo^ en vue 
de l'énorme montagne couverte 
de neiges ^ on passe un rubseau. 
Plusieurs naturels de la province 
de Quito m'ont assuré que Chim* 
borazo sîgnifioit amplement la 
neige de Chimbo. On trouve la 
même terminaison dans CarguaU 
Razo. Mais Razo paroit être un 

(a) Voyage à Téquateur , p. i84* 
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"mot de dialecte piovincial. Le 
jésuite Holguin , dont je possède 
l'excellent dictionnaire do la /en- 
gua Qguichua a langua gênerai 
del PerUy imprimé à Lima, ne 
connoit nullement le mot razo. 
Le véritable nom de la neige est 
ritti. Peut-être razo ou rasso , 
a-t-il quelque analogie avec cassa 
glace , que Von retrouve dans le 
nom d'un endroit appelé Cassa- 
marca, limite de la glace (a): 
Tocou désigne un objet très-grand 
et trcs-fort ; dans la langue yiica 
moderne , o et ou sont perpé- 
tuellement confondus. Au reste , 
quelle que puisse être 1 etyinologie 



(a) GarcîlasBo historia gênerai àti 
[ Fera, 1733 , t. 3 ,p. 43. 



76 PHYSIONOMIE 

de Ghimborazo y il faudroit y dans 
tous les cas , écrire . Chîmpora- 
zo y car ^, comme on le sait^ les Pé- 
ruviens ne connoissent pas la let- 
tre £.IVIais le nom de cette montagne 
gigantesque n avoit peut-être rien 
de commun avec la langue ynca , 
et tiroit son origine de l'antiquité 
la plus reculée. En effet , la langue 
ynca ou qquicbua n'avoit été intro- 
duite dans le royaume de Quito 
que peu de temps avant l'invasion 
des Espagnols; la langue domi* 
aante auparavant, étoit le pou* 
rouay , aujourd'hui entièrement 
étdint. D'autres noms de montagne, 
tels que Pichincha, Ilinissa , et Cotq- 
paxi^n ont aucune signification dans 
la langue ynca , et sont par consé- 
quent plus ancieus que le culte du 
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Soleil et la langue de cour inlroduiis 
par les dominateurs de Cuzco. 

( a ) Le condor , ce géant des 
vautours , p. 5. 

Tai donné ailleurs lliistoire na- 
turelle du Condour ou Condor 
( Vuîtur gryphus ). Vojez mon 
recueil d'observations de zoologie 
et d'anatomie compare'e, p. 62. 

La re'gion que l'on peut regar- 
der comme le séjour habituel de 
cet oiseau , commence à une 
hauteur égale à celle de l'Etna , 
et comprend des couches d'air 
élevées de seize cents à trois mille 
toises au-dessus du niveau de la 
mer. Les plus grands individus 
que l'on trouve dans la chaîne des 
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Andes dé Quito , ont quatorze 
pieds d'envergure ; et les plus petits 
huit pieds seulement. D'après ces 
dimensions , et d'après l'angle vi- 
suel sous lequel cet oiseau parois- 
soit quelquefois perpendiculaire- 
ment au-dessus de nos têtes ^ on 
peut juger à quelle hauteur prodi- 
^euse il s'élève quand le ciel est 
serein. Vu , par exemple , sous 
un angle visuel de quatre minutes y 
il devoit être à un éloignement 
perpendiculaire de onze cent qua- 
rante six toises. La caverne ( Ma- 
chaj ) d'Antisana , située vis-à-vis 
la montagne de Chussulongo^ et 
de laquelle nous mesurâmes Foi- 
seau planant, est élevée de deux 
mille quatre cent quatre-vingt- 
treize toises au-dessus du niveau 



I 
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du Grand Océan. Ainsi la hauteur 
absolue que le condor atteignoit, 
dtoit de trois mille sis cent trente- 
neuf toises; iJi , le baromètre se 
soutient à peine k douze pouces. 
C'est un phénomène physiologique 
assez remarquable, que ce même 
oiseau qui , pendant des heures 
enlières, vole entournanl dans des 
régions où l'air est si raréfié , 
s'abalte tout d'un coup jusqu'au 
bord de la mer , comme le long 
de la pente occidentale du volcan 
de Pichincha, et ainsi en peu d'ins- 
tans parcourre en quelque sorte 
tous les climats. A une hauteur de 
U'ois mille six cents toises, les sacs 
aériens et membraneux du con- 
dor qui se sont remplis dans les 
régions plus basses, doivent s'en- 
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fler d'une manière extraordinaire* 
Il y a soixante ans qu'UUoa expri- 
ma son ëtonnement de ce que le 
vautour des Andes pouvoit voler 
à une hauteur oii la pression de 
l'air n'e'toit que de quatorze pou- 
ces, (a) Oncrojoit alors , d'après 
l'analogie des expériences fkites 
avec la machine pneumatique j 
qu'aucun animal ne pouvoit vivre 
dans un milieu si rare. J'ai vu ^ 
comme je l'ai dit , le baromètre 
descendre sur le Chimborazo à 
treize pouces onze lignes deux 
dixièmes. Mon ami y M. Gay- 
Lussac a respire pendant un quart - 

(a) Observations astronomiques 
faites par ordre du roi d^Espagne 
p. lo^. 



I 
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d'heure dans un air dont la pres- 
sion netoit que de o°',5288- A de 
si grandes hauteurs , l'homme se 
trouve en général dans un état 
aslhénique très-piiriible. Au con- 
traire , chez le condor , l'acte 
de la respiration paroit se faire 
avec une égale aisance , dans des 
milieux oia la pression diffère de 
douze à vingt-huit pouces. De tous 
les êtres vivans , c'est sans doute 
celui qui peut à son gré s'éloigner 
le plus de la supeificie de la terre. 
Je dis à son gré, parce que de 
petits insectes sont emportés encore 
plus haut par des courans ascen- 
dans. Probalilement l'élévation 
que le condor atteint, est plus 
considérable que celle que nous 



82 PHYSIOirOMIE 

avons trouvée par le calcul cité. 
Je me souviens , que sur le Coto- 
paxi y dans la plaine de Suniguaicu 
couverte de pierres ponces et éle- 
vée de deux mille deux cent soi- 
xante trois toises au - dessus du 
niveau de la mer , j ai aperçu ce 
volatile k line hauteur telle , qu'il 
ne paroissoit que comme un point 
noir. Quel est le plus petit an- 
gle (aj sous lequel on distingue 

(a) n est prol)ableinent d^une 
minute. En 1806, on vit à Berlin^ 
avec Fœil nu j un ballon aérostati- 
que qui avoit quatre toises de dia- 
mètre j s^abattre à une distance de 
six mille sept cens toises. Il étoit 
alors sous un angle yisuel de 2^' 4''« 
Mais on Pauroit encore distingué à 



I 
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des objets éclairesfoibIement?L'af- 
foiblissement des rayons de la 
lumière par leur passage à travers 
les couches de l'air a une grande 
influence sur le minimum de cet 
angle. La transparence de l'air des 
montagnes est si considérable sous 
l'e'quateur , que dans la province 
de Quito , comme je l'ai montré 
ailleurs, (a) le poncho ou man- 
teau blanc d'une personne à cheval, 
se distingue à l'œil nu , à une dis- 



une distance plus considérable , 
malgré la constitution de notre 
atmosphère septentrionale. 

(a) Dans mon mémoire sur la 
diminution de la. chaleur , et sur la 
limite interieiu'e de la neige perp«> 
tuslle. 



. 1 
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tance horizontale dequaton 
Tingt-deuxtoises^et par coiu 
sous un angle de treize seco 

(3) Enchaîne leurs cot] 
moupans en tourbillon, 

Fontana rapporte dans s< 
cellent ouvrage sur le yenix 
vipère 9 tom.I^ p«6^9 qu'ils 
à animer de nouveau en deu 
res, par le moyen d'une 
d'eau 9 un rotifère desséche 
deux ans , et qui ëtoit resl 
mouvement. Au sujet des ef 
Feau f voyez mes Elssais sur 
tabilité des fibres nerveuses e 
culaires ( en allemand ) ^ te 
p. aSo. 



I 
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(4). Les insectes aUés , p. 7. 

Jadis on attribuoit presque uni- 
quement au vent la fécondation 
des fleurs où les sexes sont st'pa- 
re's.Rohlreuler et IVI. Sprcngel ont 
prouvé, avec une sagacité éton- 
nante f <jue les abeilles , les guê- 
pes et un grand nombre de petits 
insectes ailés , jouoient le principal 
rôle dans cette opération. Je dis le 
rôle principal; car prétendre que 
la fécondation du germe ne peut 
absolument avoir lieu sans l'inier- 
médiaire de ces pedts animaux, 
me parolt pas une assertion 
f conforme au génie de la nature , ain- 
' si que M. Wildcnow l'a détnouiré 
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d une manière très - détaillée 
Mais , d un autre côte , il fai 
server que la dichogamie^ l 
dies colorées des pétales qui 
quent les vaisseaux ou le mii 
contenu 9 et la fécondation p 
concours des insectes 9 sont 
circonstances presque inséparai 

(5) Brillent comme des étoi 

pag. 8. 

La lueur de l'Océan est un 
plus beaux phénomènes natiu 
qui excitent 1 etonnement, quo: 
pendant des mois entiers on la 
renaître chaque nuit. La ma 
phosphorescente sous toutes 
zones; mais celui qui n'a pai 

(a) Elëmens de botanique , ( e 
lemand) p. 4o5. 
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témoin de ce pht-'uomt'ne dans la 
zone torride ^ et surlout sur le 
grand Océan , ne peut se faire 
qu'une idée imparfaite de la ma- 
jesté d'un si grand spectacle. Quand 
un vaisseau de ligne , poussé par 
un venl frais, fend les flots écu- 
tneux , et qu'on se lient près des 
baubans , on ne peut se rassasier du 
coup-d'œil que présente le choc des 
vagues. Chaque fois que dans le 
mouvement du roulis le flanc du 
vaisseau sort hors de l'eau , des 
flammes rougedtres , semblables à 
des éclairs rparoissent sortir de la 
quille et s'élancer vers la surface 
de la mer. Le Gentil (a) et Fors- 

(o) Voyage aux Indes, t. 1 , p- 
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ter (a) le père expliquoienl Fapi 
tion de ces flammes par lefrottea 
électrique de Teau contre le a 
du navire qui avançoit. Mais d a] 
nos connoissances physiques 
tuelles y cette explication n'est 
admissible. 

Il est peu de points d'histi 
naturelle sur lesquek on ait aul 
et aussi long-temps disputé que 
la lueur de l'eau de la mer. Ce 
Ion en sait de plus précis ^ se 
duit aux faits suivans : il y a { 
sieurs mollusques luisans qui y p 
dant leur vie, répandent à leur 

{a) Remarques faites dans 
voyage autour du inonde , i 
( en allemand ) ) p* ^7* 



I 



DESVÉGiTADX. 89 

une lumière pliospliorique assez 
foible » et généralement d'une cou- 
leurbleudtre; c'est ce qu'on obser- 
vedans le nereîs noctiluca, Icme- 
dusapelagica variété j3 (a) et le mo- 
nophora nocticiOa , que M. Bory 
St.- Vincent (b) a découvert récem- 
ment lors de l'expédiiion du capi- 
taine Baudin. De ce nombre sont 
aussi les animaux microscopiques 
qui , jusqu'à présent , n'ont pas été 
déterminés , et que Forster vit 
nager en muhitudes innombrables 
sur b mer , près du cap de Bonne- 
fispénmce. La lueur de l'eau de la 

(«) Forakael FauuA œgyptiaco- 
flrabtca, p. 109. 

(A) Voyage aux Um d'Afrique ; 
1. 1 , p. 107 , pi. 6. 
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mer est quelquefois occasionnée 
par ces portes-lumières vivans j je 
dis quelquefois, car le plus souvent 
malgré tous les verres grossissans ^ 
on n'aperçoit aucun animal dans 
leau lumineuse; et cependant, tou- 
tes les fois que la lame vient frap- 
per un corps dur et se brise en 
écumant , partout ou Teau est for- 
tement agitée , on voit briller une 
lumière semblable à celle de l'éclair. 
Ce phénomène a probablement 
pour principe les fibrilles décom- 
posées des mollusques morts qui 
sont en quantité infinie dans la 
profondeur des eaux : lorsque Ton 
fait passer cette eau lumineuse à 
travers un tissu serré , ces fibrilles 
en sont quelquefois détachées sous la 
forme de points lumineux. Quand 



I 
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nous nous baignions le soir , dans 
le goJfe de Cariaco , près de Cu- 
mana , quelques parties de notre 
corps resloient lumineuses au sor- 
tir de l'eau. Les fibrilles lumineuses 
s'attachent à la peau. D'après l'im- 
mense quantité de mollusques dis- 
persi^'e dans toutes les mers de la zo- 
ne torride, on ne doit pas s étonner 
que l'eau de la mer soit lumineuse, 
lors même qu'on n'en peut point 
de'tacher de matière organique. La 
division à l'infini de tous les corps 
moris des dagyses. et des méduses 
peut faire considérer la mer entière 
comme un fluide gélatineux , et 
qui par conséquent est lumineux , 
a un goût nausc'abond , ne peut 
être bu par l'homme, mais est nour- 
rissant pour plusieurs poissons. Si 
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Ton a frotté une planche avec une 
paitie du corps de la méduse hy-- 
socelle^ l'endroit frotté redevient 
lumineux toutes les fois qu'on passe 
dessus le doigt bien sec« Durant 
ma traversée pour aller à l'Améri- 
que du Sud, je mettois quelquefois 
une méduse sur une assiette d'étain. 
Si je frappois l'assiette avec im autre 
métal , les moindres vibrations de 
l'étain sufHsoient pour faire luire 
l'animal. Comment , dans ce cas, 
le choc et la vibration agissent^ils? 
Elève-t-on instantanément la tern • 
pérature? découvre-t-on de nou- 
velles surfaces, ou bien le choc fait- 
il sortir le gaz hydrogène phos- 
phore , de sorte que se trouvant en 
contact avec l'oxygène de l'atmos- 
phère ou de l'eau de la mer, il 
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vienne à brûler ? Cet effet du choc 
qui excite la lumière est surtout 
étonnant dans une mer clapoteuse, 
lorsque les lames s'entrechoquent 
en tout sens. Entre les tropîqHes, 
j'ai vu la mer lumineuse à toutes 
ks tempe'ratures j mais elle l'e'toit 
davantage aux approches des tem- 
pêtes , ou lorsque le ciel étoit bas ^ 
nuageux et très-couvert. Le froid 
et la chaleur paroissent avoir peu 
d'influence sur ce phénomène ; 
G3r sur le banc de Terre-Neuve, la 
phosphorescence est souvent très- 
forte dans le moment le plus rigou- 
reux de l'hiver. Quelquefois toutes 
les circonstances e'tant d'ailleurs 
égales , au moins en apparence f 
la phosphorescence est considéra-» 
ble, pendant une nuit, et la nuit 
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suivante elle est presque nulle. L'at* 
mosphère favorise-t-elle ce déga- 
gement de lumière, cette combus- 
tion de l'hydrogène phosphore? ou 
ces différences ne de'pendent-elles 
que du hasard qui conduit le navi* 
gateur dans une mer plus ou moins 
remplie de gélatine de mollus- 
ques ? Peut-être aussi les animal- 
cules luisans ne viennent - ils à la 
surface de la mer que lorsque l'at- 
mosphère est dans un certain état? 
M. BorySt.-Vincent demande avec 
raison pourquoi nos eaux douces 
marécageuses remplies de polypes 
ne sont pas lumineuses ? Il parol- 
troit en effet qu'il faut un mélange 
particulier de particules organiques 
pour fevoriser ce dégagement de 
lumière ; aussi le bois du saule est- 
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il plus fréquemment phosphores- 
cent que celui du chêne. En An- 
gleterre , on a réussi à rendre de 
l'eau salée lumineuse en y jetant 
de la saumure de hareng. On peut 
au reste se convaincre par les ex- 
périences galvaniques , que l'état 
lumineux des animaux vivans dé- 
pend d'une irritation des nerfs. J'ai 
yuun dater noctilucusc[\ùsGrao\i.' 
roit, répandre une forte lueur lors- 
quejetouchoisavecdel'étain et de 
l'argent ses extrémités antérieures. 

(Ç>) Vit dans les poumons du 
serpent à sonnettes des tro". 
piques f p. lo. 



L'animal auquel je donne dans 
mon Mémoire le nom d'échjno- 
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rynchuSf ma paru ^ après un exa- 
men plus exacte appartenir à la 
division des distomes qui^ selon 
Zéder^ sont entourées d une rangée 
de petits crochets. Il habite les in- 
testins et les vastes cellulles pulmo- 
naires du crotalus durissuSy qu'on 
trouve quelquefob à Gumana , 
même dans l'intérieur des mabons, 
et qui attrape les souris. L'ascaride 
du lombric (a) vit ordinairement 
sous la peau du ver de terre j 
c'est la plus petite espèce de ce 
genre. Le leucophra nodulata ^ 
ou l'animal perlé de Gleichen , a 
été observé par Miiller dans Fin- 



(a) 6oez ) vers intestinaux ( en 
allemand \ partie 4> %• lo* 
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téricur du ndis littoralis (a) • 11 
est vraisemblable que ces êtres mi- 
croscopiques servent à leur tour 
de demeure à d'autres. Tous sont 
entoures de couches d air presque 
dépourvues d oxygène , mais con- 
tenant des mélanges dliydrogène 
et d'acide carbonique. Il est très- 
douteux qu'un animal yive dans 
l'azote pur; jadis on le crojoit du 
cistidicola farionis de Fischer, 
parce que , d'après les expériences 
de M. Fourcroy, la vessie natatoire 
des poissons paroissoit contenir un 
air entièrement dépouille d'oxigène* 
MaisErman a récemment démontré 
avec beaucoup de sagacité que la 

(a) MuUeri Zioologia Danica ^ 
t. 1 1 9 pi. 8o 9 fig. a ** e. 

II. 5 
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vessie des poissons d eau douce 
ne renferraoit presque pas d azote 
pur. 

Dans les poissons de mer on 
trouve jusqu'à 0,80 d oxygène ; et 
suivant M. Biot , la pureté de l'air 
dépend de la profondeur à la- 
quelle les poissons vivent {a). 

(7) Des Néréides réunies , p. i a. 

Suivant Linné et Ellis , les zoo- 
phytes calcaires , tels que les tubi- 
pores,les millepores et les madré- 
pores sont habites par des animal- 
cules qui ont quelqu analogie avec 

[a) Mémoires de la Société d'Ar- 
cueil , t, 1 ; p. 252-281. 
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DES VEGETAUX. 99 

les néréides , les me'duses , et les 
hydres; mais des recherches plus 
récentes ont fait voir que tous les 
coraux qui forment des rochers ^ 
autrement leslithophjtes saxigènes 
des zoologistes françois , et même 
lepai^'onia cariophjUea et lenulli- 
/7orâfdeM. Lamarck, servent d'ha- 
bitation à des mollusques gcîlatineux 
d'une espèce parliculière , ou s'en 
trouvent entoure's. Depuis le voyage 
de Cook, les observations de Fors- 
ter ont fait naître 1 idée aux géolo- 
gues que plusieurs iles et des pays 
entiers dévoient leur oiigine au 
corail produit par ces animalcules. 
J'ai vu de ces iles de corail couvertes 
d'une végétation chéhve, et je» ne 
doiifc pas qu'une grande partie de 
celles du grand océan , n aient été 
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formées de cette manière. Cepen- 
dant il me paroît qu'on a donne 
trop d'extension à cette hypothèse. 
Dans les Antilles , par exemple , 
des rochers de pierre calcaire à 
couches , qui contiennent des ma- 
drépores et des tubipores pétrifiés, 
ont été pris pour des ouvrages 
récens des animalcules du corail, 
uniquement parce qu'ils se trouvent 
dans des parages ou l'on observe 
encore des vers semblables. Mais 
quand on pénètre dans Tintérieur 
des grandes Antilles, on rencontre 
des montagnes de roche primitive 
qui , à une grande hauteur , sont 
entourées de ces mêmes madré- 
pores. Par conséquent ces rochers 
sont sortis du chaos du monde 
primitif. Si Ton trouvoit des rochers 
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I de corail sur les bords de la mer 
\ Baltique , le géologue ne balance- 
' toit pas à les ranger avec les cou- 
ches de catcaire du Jura , qui , sur 
le mont Bolca , renferment des 
poissons de la zone torride. Entre 
les tropiques , sur les rivages du 
golfe du Mexique , le voyageur 
court le risque de confondre avec 
d'anciens bancs de corail , des cou- 
ches de calcaire qui sont remphes 
de corail pétrifié. 

( 8 ) £es traditions de la Samo- 
ikrace ,p. ig. 



Diodore nous a conservé cette 
tradition mémorable dont la vrai- 
semblance se change en certitude 
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historique pour le geologïie. L'île 
de Samothrace e'toit habitée par 
le reste d'un peuple pi imilif qui 
avoit sa langue particulière , dont 
les mots furent encore longtemps 
après en usage dans les ceVé- 
monies des sacrifices. La situation 
de cette île proche des Darda- 
nelles , fait concevoir aisément 
comment la tradition plus cir- 
constanciée de la grande catas- 
trophe de rirruption des eaux 
s'y e'toit pre'cisement conservée. 
Les Samothraciens racontoient 
que la mer Noire avoit été un 
lac , qui , gonflé par lamas des 
eaux qu'il recevoit, s'éloit fait 
jour à travers le Bosphore , pui§ à 
travers THellespont, long -temps 
a\ant les inondations dont il est 
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question chez les autres peuples (a). 
M. Bureau de la Malle , dans son 
ouvrage intitulé : Géographie phy- 
sique de la mer Noire ^ de Tinté- 
rieur de l'Afrique et de la Médi- 
terrannée (b) , a réuni avec beau- 
coup de sagacité , tout ce que l'on 
sait sur ces anciennes révolutions 
de la nature. 

(9) La précipitation des nuages^ 

p. 22. 

Le courant d'air ascendant 
est une des causes principales 
des phénomènes météorologiques 
les plus importans. Quand une 

(a) Diod. de Sicile 9 lîb. 5 ^ cb. 
4? 7 P* 368 y éd. de Wesseling. 
(fi) Paris 9 1807. 
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plaine sablonneuse dénuée de 
plantes est bornée par une chaîne 
de montagnes élevées , on voit Je 
vent de mer pousser par-dessus 
ce désert , des nuages épais qui ne 
se dissolvent que lorsqu'ils sont 
arrivés aux montagnes. Jadis on 
expliquoit ce phénomène d'une 
manière peu exacte, en disant que 
les chaînes de montagnes alliroient 
les nuages. La véritable cause pa- 
rolt en être dans cette colonne 
d'air chaud ascendant qui s'élève 
de la surface de la plaine sablon- 
neuse , et qui empêche les vapeurs 
de se dissoudre. Plus une surface 
est dépourvue de végétation, plus 
le sable s'échauffe , plus les nuées 
s'élèvent , moins par conséquent 
la dissolution doit s'opérer. Toutes 



DES VIÉGÉTAUX. Io5 

ces causes cessent d'agir sur le 
peucliant des montagnes. Le jeu 
du courant d'aîr perpendiculaire y 
est plus foible. Les nue'es s'abais- 
sent et se résolvent en pluie dans 
les couches d'air plus fraîches. 
Ainsi , le manque de pluie et le 
défaut de plantes réagissent réci- 
proquement l'un sur lautre. Il ne 
pleut pas parce que la surface sa- 
blonneuse nue et privée de végé- 
talion , s'échauife davantage , et 
réfléchit plus de chaleur j et le 
désert ne devient pas une steppe 
ou une savane , parce que sans 
eau il ne peut y avoir de dévelop- 
pement organique. 
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( 10 ) La masse de la terre en se 
durcissant et dégageant de la 
chaleury p. ^5. 

Lorsque, suivant l'hypothèse des 
géologues , toutes les roches tenues 
en dissolution dans un fluide , 
se précipitèrent ; ce passage de 
l'enveloppe de la terre, dun état 
fluide à un état solide , dut dégager 
une quantité énorme de calorique 
qui occasionna une nouvelle éva- 
poration et de nouveaux préci- 
pités. Ceux-ci durent se faire plus 
promptement , plus confusément 
et affecter des formes moins çrjs- 
tallines, à mesure qu'ils eurent lieu 
plus tard. Un pareil dégagement 
soudain de calorique, provenant de 
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l'enveloppe de la terre , à mesure 
qu elle se durcissoit, indépendam- 
ment de la position de son axe et 
indépendamment de la hauteur du 
pôle , pour chaque point de la sur- 
face , pouvoit occasionner une élé- 
vation de la température de l'at- 
mosphère que plusieurs phéno- 
mènes géologiques mystérieux sem- 
blent indiquer. J'ai développé en 
détail mes conjectures sur cet objet 
dans un petit mémoire sur la poro- 
sité primitive. Cet écrit a été inséré 
dans le Journal minéralogique de 
M. de MoU ( en allemand ). 

(n) Celles de la partie la plus 
méridionale du Mexiqucy^. 26. 

La roche de diabase à couches 
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concentriques observée dans les 
montagnes de Guanaxuato^ est en- 
tièrement semblable à celle des 
monts Euganiens, Toutes deux 
forment des masses bizarres posées 
sur des roches primitives. De 
même la pierre perlée, le schiste 
phonolitique , et le porphyre à 
base de resinite présentent la même 
forme dans les royaumes de la 
Nouvelle-Espagne près de Cinape- 
cuaro et de Moran , en Hongrie , 
en Bohême^ et dans le nord de 
l'Asie. 

(12) Le dragonier d^Orotaiva^ 

p. 5i. 

Cet arbre gigantesque {^dracce- 
nadraco') est aujourd'hui dans le 
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jardin de M. Franchi, dans la 
petite ville d'Orolava , appelée ja- 
dis Taoro, l'un des endroits les 
plus délicieux du monde cultivé. 
En Juin 1799» lorsque nous gra- 
vîmes le pic de Tene'rifFe, nous 
trouvâmes que ce végétal énorme 
avoit quarante-cinq pieds de cir- 
conférence un peu au-dessus de la 
racine. G. Staunton prétend qu'à 
dix pieds de hauteur, il a douze 
pieds de diamètre. La tradition 
rapporte que ce dragonier étoit 
révéré par les Guanches , comme 
l'orme d'Ephèse par les Grecs; 
et qu'en 1402, lors de la pre- 
mière expédition de Bethencour, 
il étoit aussi gros et aussi creux 
qu'aujourd'hui. En se rappelant 
que le dragonier a partout une 
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croissance très-lente, on peut con- 
clure que celui d'Orotava est ex- 
trêmement âgé. C est sans con- 
tredit, avec le baobab , un des plus 
anciens habitans de notre planète. 
Il est singulier que le dragonier 
ait été' cultivé depuis les temps les 
plus reculés dans les îles Cana- 
ries , dans celles de Madère et de 
Porto-Santo, quoiqu'il vienne ori- 
ginairement des Indes. Ce fait 
contredit lasserlion de ceux qui 
représentent les Guanches comme 
une race d'hommes adantes, en- 
tièrement isolée et n'ayant aucune 
relation avec les autres peuples de 
l'Asie et de l'Afrique. La forme 
des dragoniers est répétée à la 
pointe méridionale de l'Afrique, 
dans Tile de la Réunion, en Chine 
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et à la Nouvelle-Zélande. Dans ces 
contrées si distantes, on trouve 
des espèces de cette famille, maïs 
on n'en voit aucune dans le nou- 
veau tontinent, oii cette forme 
est remplacée par Ijucca; car le 
dracœna borealis d'Aiton est un 
véritable convallaria, et il a en- 
tièrement le port de ce dernier 
genre, 

(i3) Les d^ér entes espèces de 
plantes qui sont déjà con^ 
nues y p, 3a. 

D y a trois questions qu'il faut 
séparer avec soin. lo. Combien 
d'espèces de plantes a-t-on tléjà 
décrites dans les ouvrages impri- 
més? .ao. Combien y en a-t-il de 
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découvertes? 3o. Combien peut- 
on supposer qu'il en existe sur la 
terre? L'édition du Système des 
végétaux de Linné, mise au jour 
par Murraj, n'en contient, avec 
les cryptogames, que 10,04^ es- 
pèces. Wildenow, dans son excel- 
lente édition du Species planta- 
rurriy publiée de 1797 à 1807, en 
a déjà décrit 17,4^7 espèces dans 
les 23 premières classes , qui com- 
prennent seulement les phénero- 
games ou plantes dont les parties 
de la fructification sont visibles à 
l'œil nu. Si Ion ajoute à ce nom- 
bre celui de 3ooo espèces crypto- 
games, le total sera de 20,000. 
Mais outre les espèces déjà décrites 
dans les livres, il y en a au moins 
8000 dont la description esj faite, 
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mais non publiée, dans les herbiers 
de MM. Ruiz, Pavon, Née, 
Sesse , Mulis , dans les herbiers 
des François et des Anglois, dans 
le mien et dans celui de M. Bon- 
pland. Ainsi le nombre des espèces 
reconnues comme distinctes par 
les botanistes , me paroit passer 
38,000. Si l'on considère que nous 
ne connoissons pas, dans l'Amé- 
rique du sud, le Brésil, Buenos- 
Ayres, la pente orientale des An- 
des, Santa-Cruz de la Sierra, ei 
toute la contrée comprise entre 
rOrenoque, Rio-Negro, le fleuve 
des Amazones et Puruz; et dans 
le centre et dans l'est de l'Asie", le 
Thibet, la Bucharie, la Chine et 
Malacca; que nous savons à peine 
quelque chose de l'Afrique et de 
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la Nouvelle Hollande, on est in- 
volontairement porte à croire que 
nous ne connoîssons pas encore le 
tiers, ni même probablement le 
cinquième des plantes qui existent 
sur la terre. Qu'on fasse seulement 
attention aux nouveaux genres, 
qui , la plupart, sont de grands 
arbres, et qu'on a découverts de- 
puis 3oo ans près des grandes vil- 
les de commerce dans les petites 
Antilles, fréquentées par les Euro- 
péens. Cependant de ces :28,ooo es- 
pèces connues, on en cultive à 
peine 6 à 7000 dans nos jardins de 
botanique d'Europe. 
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(i4) LcL hauteur de V océan aé- 
rien et sa pression n ont elles 
pas toujours été les mêmes ? 
pag, 38. 

La pression de l'atmosphère a 
une influence frappante sur la con- 
figuration et la vie des végétaux. 
Chez eux la vie, comme chez les 
lithophjtes qui renferment des pier- 
res mortes, se porte au-dehorSt 
Les vegc'taux vivent principale- 
ment par leur surface j delà leur 
grande dépendance du milieu qui 
les entoure. Les animaux obe'is- 
sent plutôt à des stimulus inté- 
rieurs , et se donnent la tempéra- 
ture qui leur convient. La respira- 
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tîon par repiderme est la plus im- 
portante fonction vitale des plantes, 
et cette fonction, en tant qu'elle 
sert à eVaporer et à sécréter des 
fluides, dépend de la pression de 
latmosphère. C'est pourquoi les 
plantes des Alpes sont plus aro- 
matiques, plus garnies de poils et 
couvertes de nombreux vaisseaux 
secretoires. Car d'après les expé- 
riences zoonomiques, les organes 
sont d'autant plus multipliés et plus 
parfaits, qu'ils peuvent plus aisé-' 
ment remplir leurs fonctions; c'est 
ce que j'ai développé dans mes 
recherches sur l'irritation des mus- 
cles, tom. n. Aussi les plantes des 
Alpes croissent-elles avec difficulté 
dans les plaines oii leur respira- 
tion par repiderme est dérangée, 
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parce que la pression de l'air y fi 
plus forte. 

On ne sait si l'océan aérien < 
entoure notre planète a toujours 
exercé la mcme pression. Nous 
ne savons même pas si depuis cent 
ans la hauteur moyenne du baro- 
mètre a toujours été la même dans 
le même endroit. Les expériences 
de Poleni et de Toaldo donne- 
roient sujet de penser que cette 
pression éprouve des changemens. 
On a long-temps révoque' en doute 
la justesse de ces observations; 
mais les recherches récentes de l'as- 
tronome Carlini ont démontre' que 
la hauteur moyenne du baromètre 
décroît à Milan. 
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(i5) Les palmiers ^ S9 p. 39. 

Je vais insérer ici des remar- 
ques, que j'écrivis en mars 1801 , 
à bord du navire qui nous trans- 
porta de l'embouchure de Rio^ 
Sinu k Carlhagena deYndias. Nous 
venions de quitter cette contrée si 
féconde en paUniers. 

cr Depuis deux ans nous avons 
vu dans l'Amérique du sud plus de 
27 espèces différentes de palmiers. 
Quelle quantité Thunberg, Banks, 
Solander, les deux Fors ter, Adan- 
son, Soiinerat, Jacquin et Kœnig 
n'en auront -ils pas observé dans 
leurs voyages lointains Î.Cependant 
nos systèmes botaniques connois- 
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sent à peine quatorze à dîx-huit 
espèces de palmiers décrites com- 
plètement. La difficulté est ici beau- 
coup plus grande qu'on ne pour- 
roit l'imaginer. Nous nous en 
sommes aperçus d'autant plus ai- 
sément, que nous avons dirigé 
principalement notre attention sur 
les palmiers , les graminées , les 
scitamin('es et les autres familles 
les plus négligées. Les premiers ne 
fleurissent qu'une fois Tan , et près 
de réquateur dans les mois de 
janvier et de février. Tous les 
voyageurs ont-ils la possibilité de se 
trouver précisc'ment à celte ('poque 
dans les contrées oii les palmiers 
sont conimuns? Dans quelques es- 
pèces, la durée de la floraison est 
limitée à un si petit nombre de 
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ourSy que Ton arrive presque tou- 
ours trop lard, et que Ton voit 
es palmiers avec leur germe gon- 
flé, mais sans fleurs mâles. Dans 
des espaces de 2000 milles carres^ 
on ne trouve souvent que trois à 
quatre espèces de palmiers. Qui 
peut, à répoque de la floraison, se 
trouver à-la-fois dans tous les can- 
tons oii ils abondent, dans les 
missions du Rw-Caronyy et dans 
les morichalès (a) à lembouchure 
de rOrënoque, dans la valle'e de 
Caura et d'Erevato , sur les bords 
de FAtabapo et du Rio-Negro, ou 

{a) Dans l'Amérique du Sud on 
appelle morichalès un endroit hur 
mide garni de groupes de mauri- 
tia. 
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' sur ceux du Duida. Ajoutez la dif- 
ficulté de pouvoir atteindre aux 
fleurs de palmier, lorsque dans 
des forêts épaisses ou sur les bords 
fangeux des rivières, comme sur 
ceux du Temi et du Tuamini (a), 
on les voit pendre de soixante 
pieds de hauteur, et que le tronc 
de l'arbre est arme' d'aiguillons re- 
doutables. L'Européen qui se pré- 
pare à faire un voyage pour e'tu- 
dier l'histoire naturelle, se fait des 
illusions sur des instrumens Iran- 
chans et recourbes qui, fixés à 
l'extrémité d'une perche, abattent 

(a) Deux petites rivières qui se 
jettent dans l'Atabapo , et par les- 
cjuelles on va de l'Orénoque aux 
missions de B.io-Negro. 

n 
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tout ce qui fait obstacle ; ou s'ima- 
gine que des nègres, les deux pieds 
fij&es par une corde , pourront 
grimper aux arbres les plus élevés. 
Malheureusement toutes ces espé- 
rances sont déçues.Dansla Guaya- 
ne, on se trouve au milieu d'hom- 
mes que leur pauvreté rend si 
riches et si au-dessus de tous 1g$ 
besoins 9 que ni arg.ent, ni offre de 
présens ne peut les engager à s'é- 
carter de trQi5 pas de leur chemin. 
Cette apathie indomptable des na^ 
turels irrite d'autant plus les Eu- 
ropéens,,qu'on,les voit gravir avec 
une légèreté incroyable partout 
oju les r pousse leur penchant j par 
exemple pour saisir un singe qui, 
blessé dune flèche, se soutient 
encore par l'extrémité de sa queue 



I 
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roulée autour d'une branche. Nous 
TÎmes au mois de janvier, dans les 
promenades publiques , près de la 
Havane , et dans les campagnes 
voisines, toutes les cimes du pal- 
mier, appelé palma-réal, couver- 
tes de fleurs blanches comme la 
neige. Plusieurs jours de suite nous 
ofîrtmes, à tous les petits nègres 
que nous rencontrions dans les 
rues de Régla ou de Guanavacoa , 
deux piastres pour chaque rameau 
de flears mâles qu'ib nous rap- 
porteroîent; ce fut en vain. Sous 
les tropiques, un homme libre se 
soustrait à tout espèce d'ouvrage 
pénible , à moins qu'il ne soit ré- 
duit à l'extrême nécessite. Les bo- 
tanistes et les peintres de la com- 
mission royale d'histoire naturelle 
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du comte de Monpox, MM. Este- 
rez, Boldo, Guio et Echeviria, 
nous ont avoué que durant plu- 
sieurs années ils n avoient pu exa- 
miner ces fleurs, n'ayant pu y 
atteindre. Quand on aura bien pesé 
ces difficultés, on comprendra 
aisément ce qui m auroit toujours 
paru incompréhensible en Euro- 
pe} comment dans l'espace de deux 
ans, nous n'avons pu décrire sjs-p 
tématiquement que onze espèces 
de palmiers. Qu'il seroit intéres- 
sant l'ouvrage qu'un botaniste pu- 
blieroit sur ces végétaux, si pen- 
dant son séjour dans l'Amérique 
du sud il s'occupoit exclusivement 
de leur étude, et représentoit le 
spathe, le spadix, les parties de la 
fructification et les fruits dans leu 
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grandeur naturelle ! Les feuilles , il 
est vrai, affectent en général une 
forme assez constante, elles sont 
ou pinnées (pinnata), ou en éven- 
tail (palniato-digîtata)jle pétiole est 
tantôt sans piquans, tantôt épi- 
neux et dentelé en scie. La figure 
des feuilles du caryota urens est 
presqu unique parmi les palmiers , 
comme celle des feuilles du gingko 
biloba lest parmi les autres arbres. 
Le port et la physionomie des pal- 
miers offrent un grand caractère 
très-difficile à exprimer par le lan- 
gage. La tige est tantôt difforme et 
très-épaisse (corozo del sinûj ^ 
tantôt elle est foible et n'a que la 
consistance du roseau (piritu) f 
ou bien elle est renflée par le bas 
( cocos Jj ou lisse, ou écailleuse 
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(palma de Covija o de Sombrero 
dans les //û/205^, ou garnie de pi- 
quans ( corozo de Cumana), 
Des diffeVenceB caracteVistiques 
sont placées dans les racines qui, 
très-saillantes hors de terre comme 
dans le figuier , e'ièvent la tige sur 
une espèce d échafaudage, ou l'en- 
tourent en bourrelets multipliés. 
Quelquefois la tige est renflée dans 
le milieu , et plus mince en dessus 
et en dessous, comme dans le palma- 
réal de Tile de Cuba. Les feuilles 
sont d un vert foncé luisant (mo" 
riche cocos) y ou d un blanc ar- 
genté en dessous; par exemple 
dans le miraguama ou palmier en 
éventail si grêle , que nous trou- 
vâmes^ près de Puerto de la Tri- 
nidad de Cuba; quelquefois, le 
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milieu de la feuille en éventail est 
orné de raies concentriques jau- 
nes et bleuâtres, disposées comme 
les jeux de la queue dun paon. 
C'est ce qu'on voit dans le mau- 
ritia épineux , que M. Bonpland a 
découvert sur les bords du Rio- 
Atabapo. 

Un caractère non moins impor- 
tant , est la direction des feuilles. 
Les folioles sont ou place'es comme 
les dents d'un peigne , très-serrées 
les unes contre les autres et cou- 
vertes d'un parenchyme très-roide j 
c'est ainsi qu'elles sont dans le coco- 
tier et le dattier, et c'est ce qui 
produit ces beaux reflets de lumière 
sur la surface supérieure des feuilles, 
qui est d'un vert plus frais dans le 
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cocotier ^ plus mat et comme 
cendré dans le dattier j ou bien le 
feuillage ressemble à celui des 
roseaux par son tissu composé de 
fibres minces et souples , et se 
recourbant sur lui-même. Dans le 
cocotier et dans tous les palmiers à 
feuille digitée , c'est le pétiole 
même qui est courbé , tandis que 
dans le jagua , dans le palma- 
réal etc. , ce sont les folioles dont 
la pointe est frisée. Dans les pal- 
miers , c'est non -seulement la 
tige élancée qui a de la majesté, 
mais encore la direction des feuil- 
les. Plus elles sont redressées, plus 
langle intérieur qu'elles forment 
par le bas avec l'extrémité supé- 
rieure du tronc est aigu , plus la 
figure de l'arbre a un caractère 
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é\tTé. Quelle différence d'aspect 
entre les feuilles pendantes du 
palma de Coyija de l'Ore'notjue , 
même entre celles du dattier et du 
cocotier, et entre les branches du 
jagua et du pirijao qui pointent 
vers le ciel ! La nature a prodigué 
toutes les beautés de formes au 
palmier jagua qui couronne les 
rochers granitiques des cataractes 
d'Aturès et de Majfpurès. Leurs 
tiges élancées et lisses atteignent 
une hauteur de soixante i soixante- 
dix pieds, de sorte que suivant 
l'expression de M. Bernardin de 
Saini-Pierre , elles s'élèvent en 
portique au-dessus des forêts. Celte 
cime aérienne contraste d'une ma- 
nière surprenante avec le feuillage 
épais des ceiba, avec les forêts de 
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lauriers et de melaslomes qui len- 
tourent. Les feuilles peu nombreu- 
ses de ces palmiers, (quelques- 
uns n'en ont que sept à huit) ont 
quatorze à seize pieds de longueur, 
ets'e'lèveiit presque verticalement; 
leurs extrémités sont frisées en 
panache , couvertes d'un paren- 
chyme mince et herbacé; les fo- 
lioles légères et aériennes voltigent 
autour des pétioles qui se balancent 
lentement. C'est au-dessous delà 
xiaissance des feuilles que dans tous 
les palmiers lès parties de la fruçû* 
ficaiion naissent de la tige. L9 
xnaniore dont elles paroissent , mo- 
difie aussi la forme de ce^^ arbres, 
pans un petit nombre , le spathe 
^st perpendiculaire, et les fruits 
redressés sont disposés en une 
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espèce de ihyrse ressemblant au 
fruit des ananas ; tel est le corozo 
du Sinu. Dans la plupart ^ le^ 
spathes , tantôt lisses , tantôt très* 
rudes, sont pendans j dans quelques- 
uns la fleur mâle est d'un blanc 
éblouissant. Le spadix développé ^ 
brille au loin ; mais la plus grande 
partie des fleurs mâles sont Jau- 
nâtres , très-serrées les unes contre 
les autres , et presque flasques > 
lorsqu'elles se dégagent du spath6# 
Dans les palmiers à feuilles pinnées, 
les pétioles sortent de la partie 
sèche , rude et ligneuse du trond ^ 
( comme dans le cocotier et te 
dattier ) , ou bien celui-ci porte 
une espèce de lige lisse > min- 
ce et d'un vert tendre , qui 
donne naissance aux feuilles ; (le 
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palma-roal de la Havanne). Dans 
les palmiers à feuilles palmées ^ le 
feuillage touffu est souvent pose 
sur une couche de feuilles de'ssë* 
chëes, ce qui donne à ces vé- 
gétaux un caractère mélancolique, 
( moriche, palma de Sombrero 
de la Havana ), Dans quelques 
palmiers en forme de parasol , le 
feuillage ne consiste qu en quel- 
ques feuilles peu nombreuses qui 
s'élèvent à l'extrémité de pétioles 
grêles (miraguama), La confor- 
mation et la couleur des fruits 
offrent plus de diversité qu'on ne 
le croit en Europe. Le mauritia 
porte des fruits oviformes , dont 
l'enveloppe écailleuse , brune et 
lisse leur donne de la ressem- 
blance avec les jeunes pommes de 
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pin. Quelle différence entre le- 
norme coco triangulaire, la datte, 
et le petit fruit dur du corozol 
Mais aucun fruit de palmier n'é- 
gale en beauté celui du pirija de 
San-Fernando de Atabapo et de 
San-Baltazar. Il est ovale et, comme 
les pêches , coloré, moitié en jaune 
doré , moitié en rouge foncé ; on 
voit des grappes de ces fruits 
pendre du haut de la tige dun 
palmier majestueux. » 

Trois formes d une beauté re- 
marquable sont propres aux pays 
de la zone torride , dans toutes les 
parties du monde : les palmiers , 
les bananiers et les fougères arbo- 
rescentes. C'est lorsque la chaleur 
et rhuniidité agissent eu même 
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temps , que la vege'tation est la plus 
vigoureuse , et que les formes sont 
les plus varicfes. C'est pourquoi 
TAmerique du Sud est la patrie 
des plus beaux palmiers. En Asie 
ceUe forme est plus rare, parce 
que la partie de ce continent qui 
ëloit sous lequaleur, paroît avoir 
pe'ri dans les anciennes révolutions 
de notre planète. Nous ne savons 
rien des palmiers d'Afrique depuis 
la baie de Bénin , jusqu'à la côte 
d'Ajan. En général nous ne con- 
noissons qu'un très- petit nombre 
de palmiers de cette partie du 
inonde. Parmi ces végétaux , les 
dattiers , les mauritia et le palmiste 
croissent en société j les cocos de 
Guinée^ le martineziaetle triartea 

* 

vivent solitaires. 
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Les palmiers fournissent les 
exemples de la plus grande hau- 
teur à laquelle parviennent les vé- 
gétaux. Le palmier à cire, que 
nous avons découvert sur les An- 
des, dans la montagne de Quin- 
diu entre Ibague etCarthago, atteint 
la hauteur énorme de cent soixante 
à cent quatre vingts pieds. Les 
troncs gigantesques d'eucalyptus, 
que M. la Billardière a mesurés, 
dans nie de Van-Diemen, n'ont que 
i5o pieds de haut. — Vojez le 
i.®"" vol. de nos Plantes équi- 
noxiales , p. 5. 

(i6) Dès T enfance de sa cwili^ 
sation , p. 4^- 

Ou trouve daus tous les pays 
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de la zone torride la culture 
du bananier établie depuis les 
temps les plus anciens ^ dont 
parlent les traditions et les his- 
toires. Il est certain que les es- 
claves africains ont porte en 
Amérique quelques varie'tës de la 
banane, et il ne lest pas moins 
qu elle étoit cultivée dans le Nou- 
veau-Monde, avant l'arrivée de 
Colomb. A Cumana , les Indiens 
Guaikeri nous ont raconté que 
sur la côte de Paria , près du 
golfe Triste , lorsqu'on laissoit 
mûrir le fruit du bananier , il 
portott quelquefois des semences 
qui germoient. C'est pourquoi, 
nous dirent ils, on trouve dans 
répaisseur des forêts de Paria des 
bananiers sauvages, proyeuus de 
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semences mûres que les oiseaux 
y ont répandues. Dans Cumana 
aussi, on a quelquefois trouvé dans 
les bananes des semences bien for- 
mées. — Voyez mon Essai sur la 
géographie des plantes , p. 29. 

(17) La forme des malçacées ^ 

p. 44. 

Adanson exprime sa surprise de 
ce qu'aucun des anciens voyageurs 
n'a fait mention du gigantesque 
baobab. Cependant dès 1 5o4 Aloy- 
sio Gadamusto a parlé du grand 
âge de ces arbres , dont la hauteur, 
dit-il, n'est pas en proportion avec 
la grossseur. « Quarum eminen" 
tia altitudmis non qiiadrat ma-- 
gnitudini (a). » Adanson a 

{a) Cadamusti navigatio , ch. 43. 
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trouvé des boababs , dont le tronc 
étoit haut de i o 'à 1 2 pieds , et 
qui avoient 77 pieds de circonfé- 
rence. Leurs racines étoient lon- 
gues de iio pieds. D'autres écri- 
vains parlent encore de dimensions 
plus grandes. Sir Georges Staunton 
a vu aussi des baobabs aux îles du 
Cap-Vert; leur circonférence ëtoît 
de 56 pieds. 11 faut se rappeler que 
le baobab , ainsi que la famille du 
hombax et de Xochroma, croît 
beaucoup plus promptement que 
le dragonierj la végétation de ce- 
lui-ci est très-lente. Les platanes 
que M. Michaux a trouvés près de 
Marietta sur les rives de TOhio, 
ont à-peu-près le même diamètre 
que le célèbre dragonier d'Orota- 
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Ta (a). A 20 pieds d'ëlë vation , 
leur tronc a 4? pieds de circoii-^ 
ference. Mais probablement ces 
platanes sont parvenus a cette gros- 
seur en dix fois moins de temps 
qu'il n'en auroit fallu à un dra- 
gonier pour y atteindre. 

Les vëge'taux qui, dans toutes 
les parties du monde, acquièrent 
la dimension la plus grande, sont 
l'if, le chataigner, plusieurs espè- 
ces de bamboux , les mimosa , les 
C0esalpinia,les figuiers, les acajous, 
les courbarils, le cjprès à feuilles 
d'acacia et le platane occidental. 

(a) Voyage à Vouest des monts 
AUéghanys. Paris , i8o4 , p. 
93. 
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Voyez le troisième chapitre de la 
deuxième partie de mon vojage 
aux pays du tropique. Dans Tîle 
de Cuba, on a vu de superbes 
planches d'acajou de 35 pieds de 
long, et de 9 pieds de large. 

(18) La forme des mimosa^ p. 45. 

Les feuilles finement pinnées 
des mimosa , des acacias , des 
desmanihus et des schrankia , 
sont une forme que les ve'ge'taux 
affectent particulièrement entre les 
tropiques. Cependant on trouve 
ailleurs que dans la zone torride, 
quelques repre'sentans de cette 
forme. Dans l'he'misphère septen- 
trional de lancien continent, ce 
n'est qu'en Asie que j'en puis in- 
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cliquer un seul ; c'est un petit ar- 
buste, de'crit par M. Marschal de 
Biberstein sous le nom d'acacia 
stephaniana. Cette plante qui vit 
en socie'té couvre les plaines arides 
de la province de Schirvan, le long 
du Kur (Gyrus), près du nou- 
veau Schamach, jusqu'à l'Arass 
( r Araxes des anciens.) Cet acacia 
à feuilles bipinnëes, dont Buxbaum 
a fait mention, croit dans le nord 
jusque sous le 42". parallèle (a). 
En Afrique, le gommier (acacia 
gummifera) remonte jusqu'à Mo- 
gador , c'est-à-dire jusqu'au 52 % 

(a) Tableau des provinces situées 
sur la côte occidentale de la mer* 
Caspienne , entre les fleures Terek 
ât Kour, ^79^)?* ^3 9 ^^^ 
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parallèle nord. Au Japon ^ lacacia 
nemu couvre les environs de Nan- 
gasaki.Dans le Nouveau-Continent, 
V acacia glandulosa , de M. Mi- 
chaux, et Y acacia brachjloba de 
"Wildenow, ornent les rives du 
Mississipi et du Tenessee, ainsi 
que les savanes dés lUinois. M. Mi- 
chaux vit le schrankia uncinatay 
depuis la Floride jusqu'en Virgi- 
nie, cest-à-dîre jusqu'au Sy/ de- 
gré de latitude boréale. Suivant 
Barton le gleditsia triacanthos se 
trouve à Test des monts AUe'ghanys 
jusqu'au 58/ parallèle, et à l'ouest 
jusqu'au 4i** Le gleditsia rnono- 
sperma cesse k deux degrés plus au 
sud. Voilà la limite oii s'arrête 
la forme des mimosa dans la par- 
tie septentrionale du globe; dans 
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la partie méridionale nous trou- 
vons, au-delà du tropique du ca- 
pricorne, des acacias à feuilles sim- 
ples jusque dans Fîle de Van-Die- 
men; et même le mirrtosa caven de 
Molina, assez imparfaitement dé- 
crit, croît au Chili entre les 24.* 
et 3 7/ parallèles sud (a). L'espèce 
de mimosa qui a les feuilles le 
plus finement découpées , est Tût- 
cacia microphylla indigène de la 
province deCaraccas. Jusqu'à pré- 
sent aucun mimosa véritable, en 
prenant ce nom dans le sens dé- 
terminé par Wildenow, ni aucun 
inga y n'ont été découverts dans les 
2^nes tempérées. Parmi les acaciaSj 

{a) Molina , hist. nat. du Chili , 
p. 14.8. 
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celui nommé julibrisin par Sce- 
poli, qui est indigène du levant ^ 
et que Forscael a confondu avecle 
mimosa arhorea^ supporte le plus 
grand degré de froid. A Padoue^ 
où le degré moyen de chaleur est 
1 0,8 , on voit en plein air , dans 
le jardin botanique, un arbre de 
cette espèce qui est d une grosseur 
et d une hauteur considérables. 

(19) Les éricées^ pag. 46. 

Dans la partie orientale du nord 
de l-Asie, les plantes éricées com- 
mencent à II être plus si communes 
qu'en Europe. Selon Pallas , on ne 
trouve en Sibérie que dix espèces 
dandromeda, et aucune autre 
bruyère que Xcrica pulgciTiSf n qui, 
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n dit-il, devient sensiblement plus 
ff rare au-delà des monts Ural, se 
« voit à peine dans les campagnes 
« dlsète, et manque entièrement 
« daiis la Sibérie ultérieure. >) Qucsy , 
ultra Uralense jugum sensim 
déficit y vix in Isetensibiis cam^ 
pis rarissime apparet, et ulté^ 
riori* Sibifiœ plane deest (a). 
Mais des recherches plus appro- 
fondies ont fait apercevoir que 
plusieurs de ces andromedas de 
Pallas étoient de véritables bruyè- 
res, par exemple les erica bryan^ 
iha et stelleriana de Wildenovr 
' qui croissent jusqu'au Kamtschat-* 
ka. La première se trouve même 

(a) Flora rossica-, t. i ; pars II* 
p. 53. 

H. 7 



l46 PHYSIONOMIE 

dans Vile de Bering. Dans les îles 
du grand océan ^ on n'a encore 
découvert aucune bruyère. 

(20) La forme des cactus , p. 48. 

Quand on çst habitué à n'ob- 
server les cactus que dans nos ser- 
res chaudes ^ on est frappé d eton- 
nement en voyant à quel degré de 
densité peuvent parvenir les vais- 
seaux ligneux des vieilles tiges de 
cactus. Les naturels de l'Amérique 
savent que le bois de cactus est in- 
corruptible ^ et qu'il est excellent 
pour faire des rames et des seuils 
de porte. Aucune physionomie de 
plante ne produit sur un étranger 
une impression plus extraordinaire 
que celle que lui fait éprouver une 
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plaine aride comme celles que Fou 
voitprèsde Cumana,deNuevaBaj> 
cellona, de Coro, et dans la province 
de Jaen de Bracamoros , couvertes 
de nombreuses liges de cactus qui 
s'élèvent comme des colonnes, et se 
divisent par le haut comme des can- 
délabres. Dans l'ancien continent, 
surtout en Afrique , et dans les iles 
voisines , quelques espèces . d'eu- 
phorbes et de cacalia , repre'sentent 
à-peu-près la forme des cactus qui 
tous sont américains. 



( 21 )Les Orchidées y p. 49* 

La ressemblance que présentent 
les fleurs des orchidées avec la 
forme des insectes est surtout frap- 
pante , dans les epidendron moS" 
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qilito et torito , plantes fameuses 
de rAmérique-Méridîonale j dans 
Yanguloa ^ ou fleur du Saint- 
Esprit (a) , dans le bletia y et dans 
la singulière famille de nos ophrys 
d'Europe, O. apifera , O. aromife^ 
ra , 0,arac1inites. Quelle quantité 
précieuse d'orchidées à fleurs su- 
perbes , ne doit pas contenir Tinte'- 
rieur de l'Afrique , s'il est abondant 
en sources ! 

( 22 ) Les Casuarinées , p. 5o. 

Le casuarina equisetifolia 
repre'sente particulièrement cette 
forme , et est indigène de l'Asie- 

(a) Florae Peruvianae Prodromus, 
p. 118^ tab. 26. 



DES VEGETAUX. l49 

Méridionale et des isles du grand 
Océan. Quatre autres espèces sont 
propres à la Nouvelle-Hollande. ' 
L'espèce nouvellement découverte ^ 
appelée casuarina guadrivali^is , 
par Labillardière , croit dans Tile 
de Van - Diemen jusqu'au qua- 
rante-troisième parallèle austral. 

( ^3 ) Les arbres résineux y 

p. 5i. 

J'ai e'té te'moin de l'impression 
singulière qu'une forêt de sapins 
du Mexique produisit sur un 
jeune homme , qui^ né sous Té- 
quateur , n'avoit jamais vu ce que 
les botanistes appellent des feuilles 
acéreuses. Tous ces arbres lui 
semblèrent être dégarnis de feuille^, 
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et il crojoit, dans cette contrac- 
tion extrême des parties ^ recon- 
noître Tinfluence du voisinage du 
pôle. Si dans les régions de la 
zone torridc , le sol ne s elevoit 
pas quelquefois à mille ou à quinze 
cents toises au-dessus du niveau 
de la mer , cette forme d'arbres 
y seroit entièrement inconnue , au 
moins dans le voisinage de l'ëqua- 
teur. Le pmusiongifoHa des Indes , 
et le pinus dammara d'Amboine, 
sont à la vérité des arbres àes 
tropiques , mais ils ne croissent que 
sur de hautes montagnes. Dans 
toute r Amérique du Sud , située 
dans la zone torride , je n'ai pu , 
malgré la hauteur des Andes , dé- 
couvrir une seule espèce de pin. 
Nous trouvâmes dans les Andes de 
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Quindiu un arbre à feuilles acé- 
reuses j mais c'ëtoit un if, de l'espèce 
que nous avons appelée taxus mon- 
tana (a) . Existe-t-il en ge'ne'ral des 
sapins ou des pins dans l'Amërique 
du sud, par exemple , au Chili, 
dans le royaume de Buenos- Ayres, 
et dans le voisinage du détroit de 
Magellan (hjl Au Chili, et comme 

(a) "Wildenow Species planta- 
l'um , t. 4 ? part. 2 , p. 857. 

(b) Qu'est-ce qu'un cyprès de 
douze à quinze pieds de haut, et le 
palma magellanica , qui a des feuil- 
les comme celles du dattier ? Ces 
deux végétaux problématiques sont 
mentionés , p. 3i6 , de la relation 
du voyage au détroit de Magellan , 
imprimée en espagnol à Madrid , en 
1787. —Il est sui'prenant de voir 
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nous la appris l'expédition récente 
de M. le comte de Hofmansegg au 
Brésil Taraucaria imhricata re- 
présente la forme des arbres rési- 
neux. Voyez monEssaisurlagéO" 
graphie des plantes , pour ce qui 
concerne les limites supérieures et 
inférieures du sapin du Mexique , 
qui se rapproche plus du pinus 
occidentalis que àupinusstrobus. 
Dans Tile de Pinos , au sud de 
Cuba, un arbre voisin an pinus 
occidentalis croit dans la même 
plaine avec l'acajou : phénomène 
singulier qu'on peut expliquer par 
le voisinage et la configuration du 

un cyprès et un paTm,ier près l'un de 
l'autre par les ^5o. de latitude aus- 
trale. 



DES VÉGÉTAUX. I 55 

continent de TAniérique septen- 
trionale p et par la fraîcheur que 
répandent souvent dans l'atmos- 
phère les tempêtes venant du 
nord. 

(24) Les froides , p. 5^. 

Ces végétaux appartiennent plu- 
tôt au nouveau continent qu'à l'an- 
cien. Le caladlum et le pothos 
n'habitent que la zone torride,mais 
Xarurn appartient plus spécialement 
aux zones tempérées. En Afrique 
on n'a pas encore découvert de 
pothos ni de dracontium. Dans 
les Indes onlronyele pothos scan- 
déns et le P. pinnata, dont la 
physionomie est moins belle , et la 
végétation moins vigoureuse que 
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celles des pothos d'Amérique. 
L'Afrique , autant que nous la 
connoissons y ne produit que deux 
espèces A' arum ^ Y ^. colocasia^ 
et \^, arisarum. C'est aussi de 
cette rcfgion qu'est indigène le 
cfl/ûrrf/w/7ï, espèce unique {culcasia 
scandens) que M. Beau vais a décou- 
vert dans le royaume de Bénin (a). 
Dans les Aroïdes le parenchyme 
prend quelquefois tant d'extension , 
que la surface des feuilles est percée 
comme dans le dracontium per*- 
tusum. 

(:25) Ij€S lianes y p. 53, 

Le hauhinia varie gâta est l'es- 

{a) Flore d'Oware, p. 4 , pi. 3. 
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pèce de ce genre qui croît le plus 
avant dans le nord. On la trouve à 
Madère. Le continent de l'Afrique 
a aussi le bauhinia rubescens 
de Lamark , et un bannisteria y 
décrit par Cavanille sous le nom 
de B. leone qui croît à Sierra- 
leone, 

(26) Les aloèsy p. 54. 

C'est à cette famille qu'appar- 
tiennent Yyucca aloefalia et Yjuc- 
ca gloriosa , deux espèces qui 
s'avancent dans le nord jusqu'en 
Caroline j \aletris arborea^ le dra- 
^omer (^dracœna draco), le D. 
indwisa et le D. australis^ ces deux 
dernières espèces sont de la nou- 
velle Ze'landej Yeuphorbia anti- 
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quorum et Xaloe dichotoma. Ce 
dernier, le koker-boem des Hol- 
landois, dont la tige a vingt pieds 
de haut, quatre de grosseur, et une 
couronne de feuilles , dont la cir- 
confeVence est souvent de quatre 
cents pieds, est décrit dans le 
voyage de Paterson dans le pays 
des Hottentots. C'est aussi ici que je 
ferai mention de ce singulier végé- 
tal, le doryanihes excelsa de New- 
south->vales,qui ressemble à laga- 
ve , a une tige très-haute , et dont 
M. Correa de Serra a donne' la des- 
cription. Les palmiers, les aloès et 
les grandes fougères, ont une phy- 
sionomie commune par la nudité 

(a) Voyage de Patterson chez les 
Hottentots , en 1790. 
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des troncs et leur denûment de 
branches, quoique leur caractère 
naturel soit différent. 

Le Selinum decipiens ^ qui 
vient peut-être du nord de l'Asie ^ 
a quelquefois douze pieds de haut. 
U appartient à un groupe parti- 
cuHer d'ombellifères arborescentes, 
d'une forme extraordinaire, au- 
quel avec le temps viendront se 
réunir des vege'taux, qui restent 
encore à découvrir dans le nord 
de l'ancien continent. Ce groupe 
se rapproche en quelque sorte des 
fougères arborescentes. 

(:27) Les ^aminées y p. 55. 

Les graminées arborescentes.sont 
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en général rares; nous n'en con- 
noissons qu'un petit nombre : tels 
que le bambou y \e panicum ar* 
borescens. Des bosquets de bam- 
bous sont dissémines dans toutes 
les régions de la zone torride. Sur 
les montagnes ils s'élèvent jusqu'à 
sept cents toises. 

(28) Les fougères y p. 56, 

Les fougères arborescentes se 
trouvent dans l'hémisphère boréal, 
jusque sous le trente-troisième pa- 
rallèle, et dans l'hémisphère austral 
jusque sous le quarante-deuxième. 
Il est singulier que dans les deux 
hémisphères ce soient les dicksonia 
qui s'approchent le plus de l'équa- 
teur. L'un, le dicksonia culcita^ 
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se trouve à Madère , et l'autre y le 
dicksonia antacticay dont les tiges 
ont dix- huit pieds de haut , dans 
rile de Van-Diernen. 

(29) Les liliacéeSy p. 58. 

C'est surtout l'Afrique qui est la 
patrie de ces végétaux; c'est là 
qu'on en voit la plus grande diver- 
sité , qu'elles forment de grandes 
masses, et déterminent la physio- 
nomie du pays. Le nouveau con- 
tinent possède les superbes genres 
des alstrœmeria , des crinum et 
des pancratium. Nous avons en- 
richi celui-ci de trois nouvelles 
espèces, \çs pancratium quitense^ 
triphyllum et tubulosum. Mais ces 
liliacées d'Amérique sont disper- 
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f. 9 



§ees, et vivent moins en société que 
nos iris d'Europe. 

(5o) La forme des saules y p. 58. 

On connolt déjà cent seize es- 
pèces du genre principal, qui a 
donne le nom à cette forme. Ils 
couvrent la surface de la terre, 
de 1 equateur à la Laponie. Leur 
nombre et la variété de leur exté- 
rieur augmentent depuis le qua- 
rante-sixième degré de latitude 
jusqu'au soixante-dixième, surtout 
dans les parties du nord de l'Eu- 
rope, sillonées dune manière si 
surprenante par les antiques révo- 
lutions du globe. Les tropiques 
n'offrent que deux saules récem- 
ment découverts , le salix tetra- 
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sperma deRoxburg, qui croit à la 
côte de Coromandel; et une espèce 
du Pe'rou qiie nous avons appor- 
tée, et que M. Wildenow a nommée 
salix humbolddana. Peut-être le 
salix mucronata du cap de Bonne- 
Espërance s avance- t-il jusqu'au 
tropique du capricorne? On na 
pas encore trouvé de saules dans 
les îles de la mer du sud. 

(3i) Les myrthes^^, 58. 

Ces vege'taux se distinguent par 
une forme délicate et par leurs 
feuilles roides , très-serrées , et 
ordinairement petites. Les mjrthes 
donnent un caractère particulier à 
trois régions du monde : lO. à l'Eu- 
rope méridionale; et surtout aux 
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îles composées de roche calcaire 
qui s'élèvent du fond de. la mer 
Méditerrannée. 2^. Au continent 
de la Nouvelle Hollande , qui est 
orné ai eucalyptus y de metroside^ 
ros y et de leptospermum. 3®, A 
une contrée élevée de neuf à dix 
mille pieds au-dessus du niveau de 
la mer , au milieu de la zone 
torride : c'est-à*dire à la haute 
contrée des Andes. Ce pays mon- 
lueux nommé Paramo, dans le 
royaume de Quito , et Puna ^ au 
Pérou ^ est entièrement couvert 
d'arbres qui ont le port du myrthe. 
C'est à cette élévation que croissent 
les escallonia myrtilloides et tU'^ 
havy Yalstonia theœjomds y de 
nouvelles espèces de myrica^ et le 
joli myrtus microphyîla que nous 
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avons décrit dans le premier volu- 
me de nos Plantes équinoxiales , 
p. 21 ,pl. 4. 

(Sa) Les Melastomées , p. 58. 

C'est à cette famille qu'appar- 
tiennent les genres melastoma , ( le 
fothergilla et le tocoro d'Aublet) 
rhexia , meriana , osbeckia. Voyez 
notre monographie des melastomes 
et autres genres du même ordre 
dont il a déjà paru huit cahiers. 

(53) La forme deslauriers^^. 58. 

On en voit des exemples dans le 
laurier , le mammea , le calophyl- 
lum ; elle appartient à la zone 
torride et aux zones tempérées 
jusqu'au trente-huitième et qua- 
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rantième degrés de latitude boréale. 
Entre les tropiques les lauriers 
sont des plantes alpines, comme 
on le voit par les laurus alpigena, 
exaltata y triandra , coriacea j 
menibranaceaypatensyfloriburi' 
da et autres décrits à la Jamaïque 
par Swarîz. 

(34) Le Gustai^ia y^. 6ié 

Dans plusieurs espèces de chupo 
ou gustavia, decjnometra, et de 
theobroraa , les parties délicates de 
la fructification naissent de l'ecorce 
à moitié re'duiteen charbon. ïJom* 
phalon procerum , singulier arbre 
d'Afrique , que M« de Beauvais a 
trouvé dans le Bénin , présente le 
même phënomène.^ 
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(%)S^en coûtèrent la tête , pi65# 

Les plus grandes fleurs qu'on 
connoîsse après celles de ITielian- 
thus^ sont celles de l'aristoloche^ 
des datura , des barringtonia , des 
carolinea , des nelumbium , des 
gustavia , des lecy this , des lisian- 
thus , des magnolia , et des liliacées. 

(36) La coûte du ciel^ p. 64- 

• 

La plus belle partie de The'iyis- 
phëre céleste austral , qui comprend 
le Centaure, le vaisseau Argo et la 
Croix méridionale , est toujours 
cachée aux habitans de l'Europe. 
Ce n'est que sous l'équateur qu'on 
jouit du coup-dœil unique et 
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magnifique de voir en même temps 
toutes les e'toiles des deux hémis- 
phères célestes. Quelques-unes de 
nos constellations septentrionales, 
telles que la grande et la petite ourse, 
y paroissent , à cause de leur abais- 
sement à rhorizon , d une gros- 
seur étonnante et presque ef- 
frayante. L'habitant des tropiques 
voit toutes les étoiles , et la nature 
l'a aussi entoure' de toutes les for- 
mes coxmues de végétaux. 



\ 
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Dans la dernière séance publique 
de celte académie (^), j'ai peint ces 
plaines immenses dont le carac- 
tère est diversement modifié par 
le climat; qui tantôt , sont des 

(a) Ce mémoire a été j ainsi que 
les précédens , lu dans les séances 
publiques de PAcadémie de Berlin , 
en 1806 et iSo^. 

n. 8 
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déserts privés de toute végétation , 
tantôt des steppes ou des savanes 
couvertes d'herbes. Aux Uanos de 
la partie méridionale du nouveau 
continent , j'ai opposé l'affreuse 
mer de sable que renferme l'inté- 
rieur de TAfrique , et à ceJle-ci , 
la steppe élevée de TAsie centrale , 
séjour de peuples pasteurs et con- 
quérans , qui jadis refoulés du 
fond de l'Orient , ont répandu sur 
toute la terre, la barbarie et la 
désolation. 

J'ai alors hasardé dé réunir de • 
grandes masses dans le tableau de 
la nature , et de présenter à cette 
assemblée des objets dont le colo- 
ris répondit à la disposition de nos 
araesj aujourd'hui me renfermant 
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dans un cercle plus circonscrit de 
phénomènes , je vais esquisser le 
tableau riant d une vége'tation 
abondante et de vallées arrosées 
par des eaux écumeuses. Je décris 
deux grandes scènes que la nature 
a placées au sein de la Guajane , 
dans les solitudes d'Aturès et de 
Maypurès 5 ces cataractes de FOré- 
noque , si célèbres , mais , avant 
moi, peu visitées par les Européens, 

L'impression que laisse en nous 
l'aspect de la nature, est moins 
déterminée par les détails particu- 
liers à un canton , que par le jour 
sous lequel se montrent les mon- 
tagnes et les plaines ; tantôt éclai- 
rées par un ciel d'un bleu aérien, 
tantôt ne recevant qu'une lumière 
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terne à travers les nuées amonce- 
lées. De même les peintures de 
œt aspect varié produisent sur ncms 
un eflfet plus fort ou plus bàilé, 
suivant qu elles sont en harmome 
avec les besoins de notre sensibi- 
lité ; car c'est dans lifllérieur de 
notre ame que se peint ïiimg^ 
exacte et vivante du monde phjr 
sique. Le contour des montagnes 
qui , dans un lointain vaporeux-^ 
bornent l'horizon , lobscurité des 
forets de sapins , le torrent qui Si'en 
échappe et qui se précipite avec 
furie au milieu des rocher» sus- 
pendus; en un mot 9 tout ce (ptî 
constituera physionomie d'mi pay- 
sage , a eu de tout temps des rap-* 
ports mystérieux avec la vie inlé- 
rieurede lliomme. 
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De ce rapport découle la plus 
noble partie des jouissances que 
nous donne la • nature. Nulle 
part elle ne nous pe'nètre plus 
du sentiment profond de sa gran* 
deMr , nulle part elle ne nous 
parle phis £[)rtement que sous le 
ciel des Indes. C'est pourquoi si 
î'ose aujourd'hui prësenter encore 
à cette assemblée un nouveau ta- 
bleau de ces contrées, il m est per- 
mis d'esperar qu elle ne sera pas 
insensible à Fintérét qu'il inspire. 
Le souvenir d'une terre lointaine 
et féconde ^ l'aspect d'une végéta- 
tion libre et vîgoureuse,ra jeunissen t 
et fortifient l'ame j et oppresse par le 
présent, l'esprit aime à s'occuper 
de la jeunesse du genre humain 
et de sa sublime «mplicité. 
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Les vents alises et les courans 
qui portent à TOccident , favorisent 
la navigation sur le tranquille bras 
de mer ( i ) qui remplit la vallée 
immense située entre le nouveau 
continent et l'Ouest de TAfrique. 
Avant que la côte d'Ame'rique ne 
sorte de la sui^ace arrondie des 
flots , on remarque le bouillonne- 
ment des vagues qui se croisent 
et se choquent en écumant. Les 
navigateurs qui ne connoissent pas 
ces' parages , pourroient supposer 
le voisinage de bas-fonds , ou la 
sortie singulière d'une source d eau 
douce 9 au milieu de l'Océan , 
comme on en voit une entre les 
Antilles ( a ), 

Plus près de la côte granitique 
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de la Guajane, on aperçoit la 
vaste embouchure d'un grand fleu- 
ve qui paroît comme un lac sans 
bords f et de ses eaux douces cou- 
vre au loin TOcean. Ses ondes ver- 
dâtres ,ses vagues d'un blanc de lait 
au-dessus des e'cueils , contrastent 
avec le bleu fonce' de la mer qui 
les coupe par une ligne bien 
tranche'e. 

Le nom d'Orénoque donné à 
ce fleuve , par ceux qui les pre- 
miers l'ont découvert , et qui doit 
sans doute son origine à une con- 
fusion de langage , est entièrement 
inconnu dans Fintërieur du pays. 
En effet , les peuples encore 
simples et grossiers ne distinguent , 
par des noms particuliers, que 
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les objets qui peuvent être con- 
fondus avec d'autres. LX^rAio- 
que , la rivière des Amas^nes 
et celle de la Madeleine, ne soiit 
appelées que le fleuve, quelquefois 
le grand fleuve , la grande eau ; 
mais les habitans qifi vivent sur 
leurB rives , désignent par des 
noms propres , les plus petits 
ruisseaux. 

Le courant formé par TOré- 
noque , entre le continent de 
FAmérique du Sud et Tîle de la 
Trinité' abondante en asphalte, 
est si fort que les navires , qui , 
favorises par un vent frais de 
l'ouest , veulent voguer à pleines 
•voiles contre sa direction , peuvent 
à peine le refouler. Cet endroit 
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solitaire et redouté, s'appelle le 
golfe Triste. L'entrée en est for- 
mée par la bouche du £)ragon« 
C'est là que, du milieu des flots 
furieux, s'élèvent d'énormes ro- 
chers isolés , reste de la digue an- 
tique ( 3 ) renversée par le cou- 
rant , qui joignit jadis File de la 
Trinité à la côte de Paria. 

Ce fut à l'aspect de ce lieu que 
Colomb , ce hardi navigateur , fut 
convaincu , pour la première fois, 
de . l'existence du continent de 
l'Amérique. « Une quantité si 
« prodigieuse d eau douce , » ain- 
si raisonnoit cet homme qui con-« 
noissoit parfaitement la nature , 
V n'a pu être rassemblée que par 
« un fleuve d'un cours très-pro 
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« longé. La terre qui donne celte 
(t eau y doit être un continent , 
« et non pas une île. » Les com- 
pagnons d'Alexandre , après avoir 
franchi le Paropamisus couvert 
de neige ( 4 ) > crurent reconnoître 
un bras du Nil ^ dans Tlndus abon- 
dant en crocodiles (a )} Golomb 
qui ignoroit la ressemblance de 
physionomie qu'ont entre elles 
toutes les productions du climat 
des palmes, pensoit que le nou?- 
veau continent étoit la prolon- 
gation de la côte orientale de FAsie. 
La douce fraîcheur de Tair du soir, 
la pureté étheVee du firmament, 
les émanations balsamiques' des 
fleurs que la brise de terre lui 

(a) Arrian. hist. lib. 6. initio. 
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apportoit y tout lui fit conjecturer y 
comme le raconte Herrera ( 5 ) 
dans ses décades ^ qu'il ne devoit 
pas être éloigné du jardin d'Eden , 
ce séjour sacré des premiers hu- 
mains. L'Orénoque lui parut un 
des quatre fleuves , qui , selon les 
traditions respectables du monde 
primitif, sortoient du paradis ter-, 
restre pour arroser et partager la 
terre nouvellement décorée de 
plantes. Ce passage poétique de 
la relation du voyage de Colomb , 
a un intérêt particulier et senti- 
mental. Il nous révèle que l'imagi- 
nation créatrice du poëte parle 
chez le navigateur qui a découvert 
un monde ^ comme chez tous les. 
hommes doués d'un grand ca- 
ractère. 
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Lorsque l'on con^dère Tim- 
mense volume d'eau que l'Oré- 
noque porte à locean atlantique , 
on est tenté de demander lequel 
de rOrenoque, de la rivière des 
Amazones y ou du Rio de là 
Hâta 9 est le plus considérable. 
La question est trop vague , de 
même que toute idée de grandeur 
physique. L'embouchure du Rio 
de la Plata , est la plus large ; 
elle a vingt-trois milles géographi- 
ques. Mais relativement aux autres, 
ce fleuve est, comme ceux de 
l'Angleterre , d une longueur mé- 
diocre. S5n peu de profondeur , 
dès Buenos- Ayres, met obstacle à 
sa navigation , en remontant. La ri- 
vière des Amazones est le plus 
long de tous les* fleuves. Son cours, 
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depuis sa source dans le lac de 
Lauricocha^ jusqu'à son embou- 
chure est de sept cent vingt railles. 
Mais sa largeur dans la province 
de Jaen de Bracamoros , près de 
k cataracte de Rentama ou je la 
mesurai au-dessous de la montagne 
pittoresque de Patachuma, égale 
à peine celle du Rhin à May ence. 

L'Orénoque, à son embouchu- 
re, paroît plus étroit que le Rio de 
la Plata et la rivière des Amazones. 
D'après mes observations astro- 
nomiques , son cours n'est que de 
deux cent soixante milles. Mais 
dans la partie la plus reculée de la 
Guayane^à cent quarante milles de 
son embouchure, je trouvai que, 
dans le temps des hautes eaux , ce 
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fleuve a voit seize mille deux cents 
pieds de largeur. Le gonflement 
périodique de ses eaux e'iève leur 
niveau de quarante-huit à cin- 
quante-deux pieds au-dessus du 
point oii elles sont les plus basses. 
Pour faire une comparaison exacte 
des fleuves prodigieux qui cou- 
pent le continent de rAmërique 
du sud, nous manquons de maté- 
riaux suffisans.il faudroit connoître 
le profil du lit des fleuves , et leur 
vkesse qui doit différer dans cha- 
que partie de leur cours. 

Par le Delta qu'enferment ses bras 
subdivisés en une infinité d'autres et 
non encore explorés, par la régulari- 
té de son gonflement et de son abais- 
sement, par la grosseur et la quantité 
de ses crocodiles ^ rOrénoque oflfre 



I 
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plusieurs traits de ressemblance 
avec le Nil que la nature forma 
sur une échelle plus petite. U en 
existe un autre encore entre ces 
deux fleuves : ils ne sont longtemps 
que des torrens impétueux quij au 
milieu des forêts, se frayent un 
coursa travers des montagnes de 
granit et de sjenite, jusqu'à l'ins- 
tant oîi , bordés de rivages sans 
arbres, ib coulent lentement sur 
une surface presque absolument 
horizontale. Depuis le fameux lac 
de Gogam , situe dans les Alpes 
de l'Abyssinie, jusqu'à Syène et 
Elephantine , le Nil perce à travers 
les montagnes de Schangalla et de 
Sennaar. L'Orenoque sort de la 
pente méridionale delà chaîne de 
moniagies,qui^soii3le quatrième 
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et le cinquième parallèlle nord , 
s'ëtend de Test à l'ouest ^ depuis 
la Guïane françoise y jusqu'aux 
Andes de la Nouvelle Grenade 
vers l'Ouest. Les sources de l'Oré- 
noque n'ont ëté visitées par au- 
cun Européen^ et même par au- 
cun naturel qui ait eu quelque 
relation avec les Européens. ^ 

Dans Tété de Fan 1 800 , lorsque 
nous naviguions sur TOrénoque 
supe'rieur , nous arrivâmes aux 
embouchures du Sodomoni et du 
Guapo. Là , s'élève bien au-dessus 
des nues la cime sourcilleuse du 
Duida, montagne dont Taspect 
ofFre une des scènes les plus impo* 
santés que la nature étale sous les 
tropiques. La pente méridionale 
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est une savane sans arbres. L air 
humide du soir est rempli du par- 
fum qu exhalent les ananas dont 
les tiges succulentes croissent au 
milieu des plantes basses de la 
prairie ; au-dessous de la couronne 
de feuilles , d'un vert bleuâtre , le 
fruit doré brille au loin. Dans le$ 
endroits oii les eaux sortent du 
tapis de verdure, de hauts palmiers 
en éventail formant des groupes 
solitaires. Dans cette région brû- 
lante, nul courant d air rafraîchis- 
sant ne vient agiter leur feuillage. 

A l'ouest du Duida , commence 
une épaisse forêt de cacaotiers sau- 
vages, qu'entourent le Bertholetia 
excelsay cet amandier célèbre, 
la production végétale la plus 
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vigoureuse des tropiques. C'est là 
que les naturels viennent recueil- 
lir les matériaux pour faire leurs 
cors j ce sont des chalumeaux de 
graminées gigantesques , qui d'un 
nœud à l'autre ont des articulations 
longues de dix-sept pieds. Quel- 
ques moines franciscains ont pé- 
nétré jusqu'à l'embouchure du 
Chiguiré^ oii l'Orénoque est si 
étroit^ que près de la cataracte des 
Guaharibes 9 les naturels^ ont jeté 
un pont fait de lianes tressées. 
Les Guaîcas , race d'homme d'une 
blancheur surprenante , mais très- 
petits, empêchent d'avancer plus 
loin vers l'est , le voyageur qui re- 
doute leurs flèches empoisonnées. 

Aussi tout ce que l'on rapporte 
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sur le lac dont l'Orënoque tire sa 
source est-il fabuleux. C'est en 
vain qu'on chercheroit dans la 
nature le lac appelé Laguna del 
Dorado, qui^ sur la carte la plus 
récente d'Arrowsmith , a une lon- 
gueur de vingt milles et paroît une 
mer intérieure. Le petit lac cou- 
vert de roseaux , d'où le Pirara ^ 
branche du Mao , tire sa sour- 
ce , auroit-il donné lieu à cette 
fable ? Mais ce marécage est situé 
cinq degrés plus à l'ouest que le 
canton oii l'on peut supposer que 
se trouvent les souices de l'Oré- 
noque. Au milieu est l'île de 
Pumacena , qui probablement 
est un rocher de schiste micacé, 
dont le brillant , depuis le seizième 
siècle, a joué un rôle remarquable ^ 
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mais sourent fatal pour la crédule 
humanité y en donnant naissance à 
la fable de l*Eldorado. 

Selon la tradition de plusieurs 
naturels , les nuées de Magellan 
du ciel austral, et même les ma- 
gnifiques ne1)uleuses du uais^ 
seau Argo , ne sont que le reflet 
de l'éclat métallique que jette la 
montagne d'argent de Parimé. Au 
reste , c'est une vieille coutume 
des géographes par théorie, de faire 
sortir de lacs , tous les grands 
fleuves du monde. 

L'Orénoque est du nombre de 
ces fleuves singuliers qui, après 
avoir fait beaucoup de détours à 
l'ouest et à l'est , suivent enfin une 
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direction tellement re'trograde , 
que leur embouchure se trouve 
presque dans le même meVidien 
que leursource. DuChîguird et du 
Gehctte au Guaviâre , l'Orenoque 
court à Touest , comme s'il vouloit 
porter ses eaux au grand Océan. 
Dans cet espace , il envoie au sud 
un bras très-remarquable , appelé 
le Gassiquiare >pcu connu en Eu- 
rope, et qui se réunit au Rio- 
Negro ou, comme le nomment les 
naturels , au Guainia y exemple 
unique de lembranchement de 
deux grands fleuves. 

La nature du sol et la jonction du 
Guaviare et del'Atabapo avec TOré- 
noque, le déterminent à se diriger 
tout d'un coup vers le Nord. Par 
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ignorance de la géographie , on 
longtemps pris le Guaviare pour, 
ve'ritable source de l'Ore'noque. L< 
doutes qu'un géographe célèbre (( 
a élevés dès 1 797 sur la possibili 
de l'union de ce fleuve avec celi 
des Amazones, sont, je l'espèn 
entièrement dissipés par mo 
voyage. Une navigation non ir 
terrompue de quatre centsoixant 
douze milles sur un singulier n 
seau de fleuves, m'a conduit du Ri 
Negro par le Cassiquiare dans l'O 
rénoque , ou bien des frontière 
du Brésil , par l'intérieur du con 
tinent , jusqu'aux côtes de Ca 
raccas. 

Dans la partie supérieure d\ 
domaine de ces fleuves , entre h 
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troisième et le quatrième paral- 
lèle nord , la nature a plusieurs 
fois re'pe'te' le phénomène singulier 
de ce qu'on appelle les eaux noires. 
L'Atabapo dont les rives sont 
ornées de carolinea et de melas- 
tomes arborescens , le Temi , le 
Tuamini , et le Guainia ont des 
eaux d une teinte couleur de café. 
A lombre des massifs de pal- 
miers , leur couleur passe au noir 
fonce, mais dans des vaisseaux 
transparens, les eaux sont d'un jau- 
ne dore. L'image des constellations 
australes se reflète avec un éclat sin- 
gulier dans ces rivières noires. Par- 
tout oii leurs eaux coulent douce- 
ment, elles offrent à l'astronome 
qui observe avec des instrumens de 
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réflexion, un excellent horizon 
artificiel. 

Le manque de crocodiles et de 
poissons, une fraîcheur plus grande^ 
un moindre nombre de mosquite» 
piquans et un air salubre distin-^ 
guent la région des fleuves noinf» 
Us doivent probablement leur cou* 
leur à une dissolution de carbure 
d'hydrogène , à labondance de la 
végétation , et à la multitude de 
plantes dont est couvert le sol qu'ils 
traversent. En effet , sur la pente 
occidentale du Chimborazo , du 
côté du grand Océan , j*aï remar- 
qué que leau qui sortoit du Rio de 
Guajaquil prenoît graduellement 
une teinte jaune dorée , puis cou- 
leur de café quand elle avoit se- 
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joumë pendant quelque temps sur 
les prairies. 

A peu de distance de lenibou- 
chure du Guaviare et de FAtabapo^ 
on trouve le palmier de la forme 
la plus noble y le piriguao. Son 
tronc lisse ^ haut de soixante pieds ^ 
est terminé par un bouquet de 
feuilles délicates , comme celles des 
roseaux , et frisées sur les bords. 
Je ne connois pas de palmier qui 
porte des fruits aussi gros et aussi 
agréablement colorés ; ils sont, 
comme la pêche , jaunes et 
pourprés. Réunis au nombre de 
soixante k quatre-yingts^ls forment 
des grappes monstrueuses dont , 
sur cîiaque tronc , trois mûrissent 
tous les ans. On pourroit nommer 

II. 9 
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ce superbe yëgëtal^ le palmier«r 
pêcher. Les fruits chan^us sont I9 
plupart sans semences à cause de 
la végétation trop abpndante en 
sucs« Us fournissent aux naturel 
un mets nourrissant et farineux f 
qui peut p comme les bananes et 
les pommes de terre , être apprét4 
de plusieurs manières différentes*, 

Jusqu'à cet endroit 9 ou jusquau 
confluent du Guaviare , l'Oré^ 
noque coule le long de h pente 
meVidionale de la montagne de 
Parime'. Depuis sa rive gauche ^ 
)usques bien ^u-delà de Téquateur 
siu quin:&ième degré de latitude 
australe ^ s'étend le bassin im** 
meDse et boisé de la rivière des 
4ma:^ue3. Mais à San-Feroando 
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de Atabapo , l'Oronoque , tour- 
nant tout-à-coup au nord, perce 
une parlie de la chaîne de mon- 
tagnes. C'est là que sont situées 
les grandes cataractes d'Aturès et 
de Majpurès. Là ie lit du fleuve 
est rétre'ci par des masses de ro- 
chers gigantesqu(!S, et comme par- 
tage en différens réservoirs par des 
digues naturelles. Au milieu d'un 
gouffre où les eaux tourbillonnent 
vis-à-vis l'emboucliure du Meta, 
est une e'norme roclie isolc'e que 
les naturels ont nomme'e avec rai- 
son la pierre de patience ; car 
lorsque les eaux sont basses, ceux 
qui remontent le fleuve , sont quel- 
quefois obligés de s'y airèter pen- 
dant deux jours entiers. Le fleuve 
en pénétrant très-avant au milieu 



des terres, forme dans les 
des baies très-piltoresques. \ 
yis la mission de Carichaiti 
voyageur est surpris par un a 
extraordinaire. L'œil se fixe 
Tolontairement sur le M< 
de Cocuyza , rocher rabc 
de granité , de forme cubi 
qui élève [peipendiculairemer 
flancs escarpés à deux cents ] 
de hauteur , et porte sur son 
teau supérieur une forêt de gi 
arbres. Semblable & un monui 
cyclopéen simple dans sa g 
deur, cette masse de rocs déf 
le f^te des palmiers qui l'entou 
et par ses contours fortement 
nonces , tranche le bleu fono 
ciel , et présente une forêt au- 
sus d'une forêt. 



^ 
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Si Ton descend plus bas vers Isi 
mission de Carichana , on arrive à 
un point oii le fleuve s'est ouvert 
un passage par le défilé très^ëtroit 
du Baraguan. On reconnoît par- 
tout les traces d'un chaos de boii- 
leversemenSé Plus au Nord , près 
d'Uruana et d'Emaramada , s'é- 
lèvent des masses de granité , d'un 
aspect grotesque. Partagées par 
des hachures extraordinaires, et 
éblouissantes de blancheur, elles 
resplendissent au loin du milieu 
d'un massif de verdure. 

Dans cette contrée , depuis l'em- 
bouchure de l'Apuré, le fleuve 
quitte la chahie de granité. Se 
dirigeant à l'est , il sépare , jus- 
qu'à l'océan , les forêts irapéné- 
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trahies de la Guajane, des savanes ^ 
où dans un lointain sans bornes 
repose la voûte du ciel. Ainsi ^ 
rOrënoque entoure de trois cô- 
tes, au Sud , à l'Ouest , et au Nord , 
le groupe de hautes montagnes 
qui remplissent le vaste espace 
entre les sources du Jao et du 
Caura. Depuis Carichana , jusqu'à 
son emhouchure , le fleuve est 
lihre de rochers et de tourbillons , 
à lexceptioil de la bouche de l'iîn- 
fer ( Boca del infemo ) , près de 
Muitaco , oix les roches occa- 
sionnent un tournoiement, mais 
ne barrent pas le lit entier du 
fleuve , comme à Aturès et à May- 
purès. Dans cet endroit , près de 
la mer , les marins ne connoisçent 
pas d'autre danger que cdui des 



\ 
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Véritables radeaux-naturels, con- 
tre lesquels les canots viennent 
Souvent échouer pendant la nuit. 
Ces radeaux se forment de grands 
arbres, que le fleuve , en se débor- 
dant, déracine et entraîne. Cou- 
verts, comme des prairies, de 
plantes aquatiques, ils rappellent 
les jardins flottans des lacs du 
Mexique. 

Après avoir jeté ce coup-d'cèfl 
rapide sur le cours de l'Orénoque , 
et sur ce qu'il offre de remar- 
quable en général, je passe à la 
description des cataractes de 
Majrpurès et d'Aturès. 

Du groupé des hautes mon- 
tagnes de Cunavâmi^ entre les 
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sources des rivières Sipapo et 
Ventuari, une chaîne granitique 
se prolonge à l'ouest , et s'avance 
vers les monts Uniama. De cette 
chaîne sortent quatre ruisseauiL 
qui embrassent en quelque sorte 
les cataractes de Majrpurès ; . sa- 
voir : sur la rive orientale de TOrë- 
noque,le Sipapo et le Sanariapo , 
et sur la rive occidentale , le Ca^ 
meji et le Toparo. Dans l'endroit 
où est le village de Majpurès ^ les 
xnontagnes forment une vaste gorge 
ouverte au sud-ouest. 

Aujourd'hui le fleuve roule ses 
flots écumans , au bas de la pente 
du chaînon oriental de la mon- 
tagne ; mais on reconnolt au loin 
du côte occidental; l'ancien rivage 
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(ju'il a abandonne. Une vaste sa- 
vane s'ëlend d'un côte' k l'autre. 
Les jésuites y ont construit , avec 
des troncs de palmiers, une petite 
église. Cette plaine est à peine éle- 
vée de trente pieds au-dessus du 
niveau du fleuve. 



L'aspect géologique de ces lieux , 
la forme insulaire des rochers de 
Keri et d'Oco , les cavités que les 
flots ont creusées dans la première 
de ces hauteurs et qui sont placées 
précisément à la même hauteur 
que les excavations qu'on aper- 
çoit dans l'ile d'Uivitari , située 
vis-à-yîs ; ces apparences réunies., 
prouvent que toute celte anse 
aujourd'hui h sec , éioît jadis cou- 
verte par rOcéupque. Les eaux 



202 CONSIDERATIONS 

formoient probablement un lac 
immense y aussi long- temps que 
leur rësista la digue du Nord. 
Lorsqu'elle fut renversée^ la sa- 
vane habitée par les Guarèques f 
parut d'abord comme une fie. 
Peut-être le fleuve entoura-^t-il en- 
core long- temps les rochers pitto- 
resques de Reri et d'Oco, qui 
sortent de son ancien lit ^ sem- 
blables à deux antiques forteresses. 
En diminuant graduellement ^ les 
eaux se retirèrent tout - à - fait 
vers le chaînon oriental des mon- 
tagnes. 

• Cette conjecture est oonfirmëe 
par un grand nomI»^e de feits. 
L'Ore'noque a ici , comme Jte Nil 
prè^ de Philee et de Syène^ la 
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propriété remarquable de colorer 
en noir les masses de granit d'un 
blanc rougeàtre qu'il lave depuis 
des miniers d'années. Jusqu'à la 
ligne qu'atteignent les eaux, on ob- 
serve le long du rivage ^ une enve- 
loppe couleur de plomb , qui 
contient du carbone, et pénètre à 
peine d'un dixième de ligne dans 
l'intérieur de la roche. Cette cou- 
che noirâtre et les cavités dont 
nous avons parlé plus haut , font 
connoître l'ancienne hauteur des 
eaux de l'Orénoque. 

Dans le rocher de Keri , dans 
les lies des cataractes, dans la chaine 
des montagnes de Cumadaminari 
qui passe au - dessus de l'île de 
Tomo, enfin, à l'embouchure du 
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Jao, on voit de ces cavités noi- 
râtres élevées de cent cinquante à 
cent quatre-vingts pieds au-dessus 
du niveau actuel des eaux; ces 
vestiges nous révèlent ce que le 
lit de tous les fleuves d'Europe 
nous a fait remarquer^ c'est que 
ces courants dont la masse excite 
encore aii)ourd'hui notre admira- 
tion ne sont que de foibles restes 
des immenses volumes d'eau qui 
sillonnèrent le monde primitif. 

Des observations aussi simples 
n'ont pas échappé aux grossiers 
habitans de la Guajane. Partout ils 
nous faisoient remarquer l'ancienne 
hauteur des eaux. Au milieu d'une 
savane , près d'Uruana , on voit 
un rocher isolé de granité; sui- 
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vant le récit d'hommes dignes de 
foi , il présente à une élévation de 
quatre-'vingts pieds des images du 
soleil 9 de la lune^ des figures de 
plusieurs animaux et entr autres de 
crocodiles et de boa, creusées sux* 
la surface et disposées à-peu-près 
par rangées. Personne maintenant 
ne pourroit , sans le secours d'un 
échafaudage , grimper le long des 
parois perpendiculaires de ce ro- 
cher qui mérite un examen atten- 
tif de la part des voyageurs futurs. 
C'est dans une position tout aussi 
remarquable qu'on trouve les traits 
hiéroglyphiques gravés sur les 
montagnes d'Uruana et d'Enca-- 
ramada. 

Si l'on demande aux naturels 
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comment ces traits ont pu être 
creuses ^ ils répondent que ce fut 
jadis aux )ours des hautes eaux, 
quand leurs pères naviguoient à 
cette ëléyation. Une pareille hau- 
teur des eaux a donc subsisté 
pcMttérieurement à ces monum^ls 
grossiers de l'industrie des hommes. 
EDe indique un état de la terre 
qu'il ne faut pas confondre avec 
œlui où la première parure végé- 
tale de notre planète^ les corps 
gigantesques d'espèces éteintes de 
quadrupèdes , et les habitans de 
rOcéan du monde primitif ont 
trouvé leur tombeau sous l'enve- 
loppe aidurcie de la terre. 

L'issue des cataractes vers le 
nord ; est célèbre par les knages 
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du soleil et de la lune que la nature 
a tracées. Le rocher Keri dont j'ai 
parlé plusieurs fois y doit son nom 
à une tache blanche qui reluit 
au loin , et à laquelle les naturels 
prétendent trouver une resseni'- 
blance frappante avec le disque 
de la pleine-Iune. Je n'ai pu gravir 
ce roc escarpe y mais la tache 
blanche est probablement un très^ 
grand nœud de quarts que for- 
me la réunion de plusieurs filons 
sur le granité d un noir grisâtre. 

En face du Keri^ les Indiens 
montrent avec une admiration 
mystérieuse ^ sur la montagne ju- 
melle de basalte de File d'Oui- 
vitari ^ un disque semblable qu'ils 
adorent comme Timage du soleil 
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( Camosi )• Peut-être la position 
gëogra[^que de ces deux rochers 
a-t-elle aussi amtribué à leur £ûre 
donner ces noms , car je trouyai 
que Keri ét<Mt tourne au coudiant 
et Camosi au levant. Ceux qui 
s'occupent de l'étude des langues, 
trouTeront dans le mot américain 
Camosi beaucoup de resseix^- 
Uance avec Camosh, nom du 
soleil dans un des dialectes phéni- 
ciens. 

Les cataractes de Maypurès 
n offrent pas , comme le saut du 
Niagara , haut de cent-quarante 
pieds y la chute d'un énorme vo- 
lume d'eau qui se précipite à la 
fois tout entier } ce ne sout pas non 
{dus des défilés étroits à 'travers 
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lesquels le fleuve pénètre en accé- 
lérant son cours , comme au Pon- 
go de Manseriche de la rivière des 
Amazones. Elles se forment d'une 
quantité innombrable de petites 
cascades , qui se suivent en tom- 
bant de degrés en degrés. Le Rau- 
dalj c'est ainsi que les Espagnols 
nomment cette espèce de cata- 
racte , est déterminé par un archi- 
pel d'ilots et de rochers qui rétré- 
cissent tellement le lit du fleuve , 
large de huit mille pieds , que sou- 
vent il ne reste pas vingt pieds de 
libre pour la navigation. Le côté 
de rOrient est aujourd'hui beau- 
coup moins accessible et plus dan- 
gereux que celui de l'Occident. 

Au Confluent du Cameji et de 
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rOrénoque on décharge les mar- 
chandises ; Von confie les canots 
TÎdes , appelles ici pirogues , à 
des naturels qui connoissent bien 
le Raudal et en désignent cha- 
que degré , chaque roche par un 
nom particulier ; ils guident les ca- 
nots jusqu a lembouchure du Xo- 
paro y oii Ton regarde le danger 
comme passé. Lorsqu'il n y a que 
des rochers isolés ou des degrés 
qui n*ont pas plus de deux à trois 
pieds de haut ^ ik se hasaixlent à 
les descendre en canot. Mais fen 
remontant !e fleuTC y ils nagent en 
ayant , parviennent , après bien des 
efforts inutiles y à fixer une corde 
à une des pointes de rocher qui 
sortent des eaux y et au moyei de 
cette corde ils tirent à eux la 
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barque , qui durant ce travail 
pénible , est souvent chavirée ou 
entièrement remplie d eau. 

Quelquefois , et c'est le seul 
accident que redoutent les natu- 
rels , le canot se brise contre les 
rochers. Alors les pilotes , le corps 
tout sanglant, cherchent à éviter, 
le tourbillon , et à atteindre la rive 
à la nage. Lorsque les degre's 
sont très-'hauts , et que la digue 
des rochers barre entièrement le 
fleuve , l'embarcation le'gère est 
portée à terre, et avec laide de 
branches d'arbres qu'on place des- 
sous en guise de rouleaux, on la 
tire jusqu'au prochain rivage. 

Les degrés les plus célèbres et 
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les plus diâîdies sont ceux d 
Purimarimi et de Manimi; leu 
bailleur est de neuf pieds. Un ni 
Tellement géodésique est rend 
impossible par les obstacles insui 
moatables qu'opposent les localih 
et l'air inlëct et rempli de myriadt 
deaioscpitos ; mais en me servai 
du baromètre y )'al trouvé avec su 
prise, que la chute entière du J{ai 
dalf depuis l'embouchure duO 
me)i, jusqu'à celle du T<^ro 
étoit à peine de vingt-buit k treul 
pieds. Je dis avec surpris^ puisqii 
le fracas terrible des vagues écu 
meuses n'est point dû , comme o 
le croiroit , à la hauteur de la cati 
racte, mais au reWcissement d 
fleuve par tm nombre infini c 
roches et d'îlots ^ et au conlr 
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courant occasionne par la forme 
et la situation des massés de ro- 
chers. C'est ce que Ton reconnoît 
Êicilement , lorsque du village de 
Maypurès , on descend au bord 
du fleuve, en franchissant le rocher 
de Manimi» 

C'est là qu'on jouît d'un aspect 
tout-à-fait merveilleux. Les j^eux 
mesurent soudainement une nappe 
écumeuse d'un mille d'étendue. 
Des masses de rochers d'un noir 
de fer sortent de son sein comme 
de hautes tours ; chaque ilôt , 
chaque roche se pare d'arbres 
vigoureux et pressés en groupe j 
au-dessus de l'eau , est sans cesse 
suspendue une fumée épaisse j à 
travers ce brouillard vaporeux ou 
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se résout 1 écume 9 s'élance la cime 
des hauts palmiers. Dësque le rajon 
brûlant du solôl du scnr vient se bri-> 
ser dans le nuage humide , les phé- 
nomènes dé loptique présentent un 
véritable enchantement. Les arcs 
colorés disparolssent et renaissent 
tour-à-tour , et y jouet léger de l'air, 
leur image se balance sans cesse. ^ 

Autour des rocs pelés , les eaux 
murmurantes ont^ dans les longues 
saisons des pluies, entassé des iles de 
terre végétale. Parées de drosera^ 
de mùnosay au feuillage d'un blanc 
argenté, et d'une multitude de plan- 
tes, elles forment des lits de fleurs, au 
milieu des roches nues ; elles rap- 
pellent à r£iu*opéen ces blocs de 
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granité solitaires et couverts de 
fleurs y que les habitans des Alpes 
appellent courtUs ^ et qui percent 
les glaciers de la Sayoj^e, 

Dans un lointain bleuâtre , l'œil 
se repose sur la chaîne des mon- 
tagnes de Cunavami longuement 
prolongée et dont les flancs escar- 
pes se terminent par une cime 
tronquée. Le dernier chaînon de 
ces montagnes , auquel les naturels 
donnent le nom de Calitamini ^ 
nous parut au coucher du soleil 
comme une masse rougeâtre ar- 
dente. Cette apparence est chaque 
jour la même. Personne né s'est 
jamais approché de cette montagne j 
son éclat singulier naît peut-ctre 
du jeu des reflets produits par le 
talc ou le schiste micacé. 
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Pendant les cinq jours que nous 
passâmes dans le voisinage de la 
cataracte 9 nous remarquâmes avec 
surprise que le fracas du fleuve 
étoit trois fois plus fort pendant 
la nuit que pendant le jour. En 
Europe on observe la même sin- 
gularité à toutes les chutes d eau. 
Quelle en peut être la cause , dans 
un désert ou rien n'interrompt le 
silence de la nature? Il faut proba- 
blement la chercher dans le cou- 
rant d'air chaud ascendant qui, le 
jour y arrête la propagation du 
son , et qui cesse pendant là nuit 
lorsque la surface de la terre est 
refroidie. 

Les naturels nous montrèrent 
des traces d'ornières de voiture. Ils 
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parlent avec ravissement des ani- 
maux cornus qui traînoient sur 
des voitures les canots le long de 
la rive gauche de rOrénoque de- 
puis lembouchure du Cameji , 
jusqu'à celle du Toparo , dans le 
temps oii les Jésuites poursuivoient 
parles conversions leurs conquêtes 
dans cette partie du monde. Alors 
les embarcations restoient char- 
gées , et n'étoient pas de'tériorées 
comme aujourd'hui par Fëchoue- 
ment et le frottement continuel 
contre les rochers raboteux. 

Le plan que j'ai tracé de tout 
le pays environnant, prouve qu'on 
peut ouvrir un canal entre le 
Cameji et le Toparo. La vallée 
pu coulent ces deux rivières très- 

lU lO 
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de couleur d'or {py'pra n^icoh 
l'un des plus beaux oiseaux i 
tropiques , belliqueux comme 
coq domestique des Indes , et i 
marquable par la double crête 
plumes mobiles dont sa tcte 
décora. 

Dans le Raudal de Canucarî^ c 
cubes escarpés de granit forme 
la digue. Nous entrâmes en rai 
pant dans l'intérieur d'une caver 
dont les parois bumides étoJ( 
couvertes de conferves et de Â- 
sus phosphorescens. Le fleu 
presse avec un fracas terrible t 
flots tumultueux au-dessus de 
caverne. Nous eûmes, par hasan 
occasion de jouir de cette gram 
scèae de I9 nature plus long-tem] 
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que nous n'aurions voulu. Les na- 
turels nous avoient quilles au mi- 
lieu de la caiaracle. Le canot d&- 
voit prolonger une ile elroite pour 
nous reprendre à son extrémité 
inférieure , après avoii' fait un long 
détour. Nous restâmes une heure 
et demie exposés à une effroyable 
pluie d'orage. La nuit s'approchoit , 
nous cherchâmes en vain un abri 
dans les fentes des masses de granit. 
Les petits singes, que depuis plu- 
sieurs mois nous portions avec nous 
dans des cages tressées , attiroient, 
par leurs cris plaintifs, des croco- 
diles dont la grosseur et la cou- 
leur d'un gris plombé annonçoient 
le grand âge. Je ne ferois pas men- 
tion de cette apparition très-com- 
mune daasl'Orcnoque, si les natu- 
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rels ne nous avoient pas assure que 
jamais on n avoit vu de crocodiles 
dans les cataractes. Pleins de con- 
fiance dans leur assertion ^ nous 
avions plus d une fois osé nous bai- 
ser dans cette partie du fleuve. 

Cependant, avec chaque nùnutCj 
croissoit pour nous la crainte de nous 
voir contraints , mouilles comme 
nous étions, et étourdis par le fra- 
cas de la cataracte , de passer sans 
dormir la longue nuit de la zone 
tonide au milieu duRaudaL Enfin 
les Indiens parurent avec notre ca- 
not. Le degré par oit ils avoient 
voulu descendre étoit impraticable 
à cause du peu de profondeur des 
eaux. Les pilotes avoient été forcés 
de chercher dans le lab)rrinthe du 
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canal un passage plus accessi- 
ble. 



A l'entrée méridionale du Rau- 
■ dal d'Aturès , sur la rive droite du 
fleuve, est la caverne dAtaruipe, 
très - célèbre parmi les indigènes. 
Les environs ont une physionomie 
grande et imposante, telle qu'ils 
semblent avoir été d'avance desti- 
nés par la nature , à servir de sé- 
pulture k une nation. On gravit 
avec peine, et non sans danger, 
un roc de granit, escarpé et en- 
lièrement nu. Il seroît presqu'im- 
possible de fixer le pied sur sa sur- 
face lisse, si de grands cristaux de 
feld-spath, défiant le pouvoir delà 
décomposition , ne sortoient çà et 
là hors de k roche. 
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A peine a-t-on atteint le som- 
met , qu'on est surpris par le coup- 
d'œil e'tendu de tout le pays d alen- 
tour. Du lit ëcumeux des eaux s'é- 
lèvent des collines ornées de forêts. 
De l'autre côté du fleuve , au-delà 
de sa rive occidentale , le regard se 
repose sur la savane immense du 
Meta. A ïhorizon , la montagne 
d'Unîama paroît comme une nuée 
qui s'élève. Tel est le lointain ; mais 
autour de l'observateur, tout est 
désert et resserré. Les engoulevens 
croassans et les vautours volent so-» 
litaires dans la vallée profondé- 
ment sillonnée, et leur ombre mo- 
bile glisse lentement sur les flancs 
nus du rocher. 

Cet abime est bomépar des mon- 
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tagnes dont les sommets arrondis 
portent d énormes blocs sphenques 
de granit dont le diamètre est de 
quarante à cinquante pieds. Ds sem- 
blent ne toucher que par un seul 
point la roche qui les soutient ^ et 
être près de rouler au fond du pré- 
cipice à la moindre secousse de 
tremblement de terre. 

La partie la plus reculée de cette 
vallée est couverte d'une épaisse 
forêt. C'est dans cet endroit om- 
bragé que s'ouvre la caverne d' Ata- 
ruipe j c'est moins un antre qu'un 
rocher très -saillant oîi les eau^c ont 
creusé un enfoncement lorsqu'elles 
atteignoient à cette hauteur. Là est 
le tombeau d'une peuplade éteinte. 
Nous y comptâmes environ six 
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cents squelettes bien consenr&; 
chacun i^epose dans une corbeille 
£ûte avec les pétioles des feuilles de 
paknier.Cette corbeilleyque les na- 
turels noounent mapirès , ala forme 
d'une espèce de sac carré; elle est 
d'une grandeur proportionnée à 
l'âge des morts, même pour les 
enfans moissonnés k ï'mslant de 
leur naissance. Tous ces squelettes 
sont si entiers qu'il ny manque ni 
une c6te ni une phalange. 

Les os sont pr^[)arés de trois 
manières ; ou blanchis ^ ou pdnts 
en rouge avec ronoto^ matière co- 
lorante tirée y comme le rocou , du 
Bixa orellana ; ou , comme les mo- 
mies , enduits de résine odorante et 
envelof^pés de feuilles de bananier. 
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Les naturels racontent que l'on 
mettoit pendant quelques mois le 
cadavre frais dans la terre humide ^ 
afin que les chairs se consumassent 
peu-à-peu. Ensuite on l'en re- 
tîroit , et arec des pierres aiguisées 
on racloit la chair restée sur les os» 
Plusieurs hordes de la Guayane pra.. 
tiquent encore cette coutume. Au<* 
près des mapirès , ou corbeilles , on 
trouve aussi des urnes d'une argile 
à moitié cuite y qui paroissetit coa*~ 
tenir les os de familles entières. 

Les plus griandes dé ces urnes 
ont trois peds de haut et cinq 
pieds et demi de long; elles sont 
d'une forme ovale assez agréable^ 
et d'une couleur ver dâtre ; elles ont 
des anses faites en formes de croco- 
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diles ou de serpens , et le bord d'en- 
haut est décore de méandres et de 
labyrinthes. Ces omemens sont en- 
tièrement semblables à ceux qui 
couvrent les murs du palais mexi- 
cain près de Mida. On les retrouve 
sous toutes les zones et dans les de- 
grés de civilisation les plus difïerens^ 
chez les Grecs et les Romains y dans 
le temple du Deus Rediculus y à 
Rome , et sur les boucliers des Taï- 
tiens, partout oii une répétition 
rhjthmique de formes régulières, 
flattoit les yeux. Ces causes, comme 
je lai développé ailleurs , tiennent 
trop intimement à la nature inté- 
rieure des dispositions de notre ame, 
pour qu'elles puissent prouver l'ori- 
gine commune ou les relations an- 
ciennes des peuples. 
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Nos interprètes ne purent pas 
nous donner des notions pre'cises 
sur lantiquité de ces vases. La plu- 
part des squelettes ne paroissoient 
pas avoir plus de cent ans. 
Il circule une tradition chez les 
Quareques, c'est que les belliqueux 
Aturès y poursuivis par les Caribes 
anthropophages^ se sont sauvés sur 
les rochers des cataractes, séjour 
lugubre oii cette peuplade resser- 
rée s'éteignit ainsi que son langage. 
Dans les parties les plus inaccessi- 
bles du Raudal , on trouve de sem- 
blables catacombes ( 7 )• H est très- 
vraisemblable que les dernières fa- 
milles des Aturès ne se sont éteintes 
que ti'ès-tard ; car dans Maypurès , 
et c'est un fait singulier , vit encore 
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un vieux perroquet dont les habi- 
tans racontent qu'on ne le corn-* 
prend pas ^ par ce qu'il parle la lan- 
gue des Atures. 

Nous quittâmes k caverne au 
commencement de la nuit , après 
avoir, au grand scandale de notre 
guide , pris plusieurs cr&nes et le 
squelette complet d'un homme âgé» 
Un de ces crânes a ëtë figure par 
M. Blumenbach dans son excellent 
ouvrage craniologique. Quant au 
squelette , il a été perdu sur la côte 
d'Afrique, ainsi qu'une grande par^ 
tie de nos collections, dans un nau* 
frage qui priva de la vie notre ami, 
notre camarade de* voyage , Fraj 
Juan Gonzalez; jeune moine fran^ 
ciscain. 
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Comme émus du pressentimezxc 
dune perte aussi douloureuse, tris- 
tes et rêveurs, nous nous éloignâmes 
de ce tombeeiu d une peuplade en- 
tière. C etoit par une de ces nuits 
sereines et fraîches , qui sont si or- 
dinaires sous la zone torride. La 
lune j entourée d anneaux colorés , 
briUoit au zénith ; elle éçlairoit -la 
lisière du brouillard, qui, comme 
un nuage à contours fortement pro- 
noncés, voiloit le fl^ve écumeux, 
Une multitude innombrable d'in- 
sectes répandoit une lumière phos«- 
phorique rougeâtre sur la terre 
couverte déplantes. Lesolresplen- 
dissoit d un feu vivant, comme si les 
astres du firmament étoient venus 
s abattre sur la savane. Des bigno- 
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nia grimpans^ des vanilles odo- 
rantes f et des banisteria aux fleurs 
d'un jaune doré , decoroient l'en- 
trée de la cayeme. Au - dessus ^ les 
cimes des palmiers se balancoient 
en frémissant. 

C'est ainsi que s'évanouissent 
les générations des hommes ^ que 
s'éteint peu à peu le nom des 
peuples les plus célèbres! mais 
lorsque chaque fleur de l'esprit se 
flétrit y lorsque périssent dans les 
orages des temps , les ouvrages du 
génie créateur, une vie nouvelle 
sVlance éternellement du sein de 
la terre. Prodigue , inÊitigable, 
la nature génératrice fait sans 
cesse édore les tendres boutons 
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et ne s'inquiète pas , si les hom- 
mes^ race perverse et implacable y 
ne détruiront point le fruit dan£ 
sa maturité'. 
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ECLAIRCISSEMENS 

ET 

ADDITIONS. 



{i)Le tranquille bras de mer y 

p. l52. 

JbiNTRE le vingt- troisième parallèle 
sud, et le soixante-dixième paral- 
lèle nord , rOcéan adantique a la 
forme d'une longue vallée décou- 
pée sur ses bords , et dont les angles 
saillans et rentrans se correspon- 
dent exactement. J ai donné de 
plus grands développemens à cette 
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idée dans mon essai d'un tableau 
géologique de l'Amérique -Méri- 
dionale. ( Imprime dans le lorae 53 
du Journal de Physique , pag. 6i ). 
Depuis les îles Canaries , et sur- 
tout depuis le vingt-unième degré 
de latitude boréale , et le vingt-cin- 
quième de longitude occidentale, 
jusqu'à la côte du Nord-rOuest de 
l'Amérique du Sud, la surface de 
la mer est si tranquille, et les 
vagues y sont si peu élevées , qu'un 
canot ouvert pourroit y naviguer 
avec sécurité. 

( a ) Entre les Antilles , p, 
i6a. 




A la côte Sud de Cuba , au 
Sud-Ouest du port de Batabano, 
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rance. A quelle époque ont dU^ 
paru et ces écueils dangereux pour 
les navires carthaginois ? Les îles 
qui, suivant le témoignage deStra- 
bon et de Mêla, étoient situées dans 
d'troit, sont- elles les mêmes que 
celles que nous trouvons encore 
aujourd'hui sur la côte d'Afrique ? 

{^) Le Paropandsus couvert de 
neige, p. i56. 

En lisant la description que Dîo- 
dore Lib. XVII, pag. 553, éd. 
Rhodom. , fait du Paropamisus , 
on croit reconnoitre un tableau des 
Andes du Pérou, L'armée macé- 
donienne passa par des lieux ha- 
bités , oii il tomboit tous les jours 
de la neige. 



1 
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( 5 ) Herrera , p. 1 5o. 

HJsLoria de las liulias Occiden- 
taWs , Dec. I , libro lll. Cap. 12, 
p. 106. Ed. i6or. — Juan Bap- 
tista Munos , Histoire du Nou- 
veau-Monde , t. I , p. 567. 

( 6 ) Un géographe célèbre , 
p. 170. 

M. Buache. Voyez sa carte de 
la Guiaiie, 178g. 

( 7 ) De semblables catacombes , 
p. 3a6, 

En 1800, quand je parcoiirois 
les forêts de l'Orenoquc , on (it , 
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d'après un ordre du roi , quelques 
recherches dans ces cavernes oa- 
suaires. On accusoit, mais à tort, le 
missionnaire des cataractes dy 
avoir déterré des trésors que les 
Jésuites y avoient cachés ayant 
d'abandonner le pajs. 



FIN. 
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